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PREFACE
L . Hollande fait par la Li-

rairie un Commerce de

la Politique. L'Angleterre dans

fes jours les plus fereins aiguife

fa liberté par PimprelTion de

toutes les rêveries mélancoli-

ques qui ont circulé dans le9

cafFés de Londres. Pour nous ,

l'art fublime de perdre notre

tems à des chofes tout aufTi fri-

voles , mais plus agréables^nous

avoit fait reléguer jufqu'ici la

Politique chez nos voiflns.

Nous pafTons
, généralement

parlant , dans l'Europe pour

avoir la tête peu politique; ou du

moins nous paffions ^ car la fcê-

aii/ . ,

'#• '
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ne paroît changer. L'efprit Phi-

lofophique qui commence à

prendre faveur , multiplie de

jour en jour les vues , les pro-

jets , les fyftêmes. Les matières

économiques font devenues un
genre de littérature. La Politi-

que habillée à la Françoife , ÔC

fa'te au ton général de la focié-

té , ofe déjà fe produire dans la

ionnt compagnie. Elle n'a plus

qu'un pas à faire pour nous ap-

partenir de droit. Qu'elle de-

vienne à la mode , c'en eft fait ^

elle eft naturalifée ; & nos voi-

fins qui nous en auront fourni

le fond ^ viendront , comme il

leur arrive en mille autres cho-

fes , en apprendre de nous la

forme , ôc s'inftruire dans leurs

propres arts.

i .;

• -,i
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Le François veut de la plus

profonde politique ôc du meil-

leur coin : mais il lui demande
.

un air lefte & les grâces natio-

nales. La politique de fon côtd

contefte Ôc difputc le terrain ; la

profondeur de fes réflexions ne

lui permet pas d'être faifie par

tout le monde , auflî facilement

du moins qu'un Roman. Le ton

grave Ôc férieux qui lui eft pro-

pre^fe réfufe à la légèreté de '^ile

qui la feroit goûter. Ceft une

grande queftion, ôc qui ne fera

peut-être pas fi-tot décidée , de
fçavoir Ci c'eft à nous à nous fai-

re au ton de la politique , oii

fi c'eft à elle à fe plier à nos

goûts. Pour nous accoutumer

au fien , nous n'avons pas lej

a iv
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mêmes reflburces que nos voi-

fins. Les fecours nous man-

quent plus que jamais. Nos

caffés font deferts ; nous n'al-

lons point dans 'es places pu-

bliques ; ôc nous ne connoiflbns

guères d'autre intérêt commun^
que celui de nous amufer,

Ceft donc , ce femble , à la

Politique à cdder , Ç\ elle veut

être admife parmi nous : mais

une révolution de cette nature

n'eft pas l'affaire d'un moment.

Le tems , les circonftances , les

exemples , l'amèneront par de-

grés. En attendant, faut-il re-

jeter tout ouvrage politique qui

n'aura pas encore acquis le ton

que nous lui. demandons f Ce

n'eft pas à beaucoup près mon

l'JÇ

I \
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avis. Plus d'un ledleur ne fen-

tira que trop combien j'ai d'in-

térêt à foutenir ce fentiment.'

Je ne puis nier que malgré

les épines ordinaires au genre

d'écrire que j'ai choifi, l'on ne

puifle me citer des modèles,

en petit nombre, qui ont fçu

y trouver quelques fleurs à cueil-

lir ; 6c qu'on ne foit en droit fur-

tout de s'armer contre moi de

l'exemple encore récent de

rObfervateur Hollandois , qui

a peint des chofes politiques

avec un art fi féduifant ôc un fi

beau coloris.

Dans la guerre a£luelle, com-

me dans toutes les autres , on a

vu paroître tant en France que

chez l'étranger ^ une multitude

av

ir
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de brochures qui difparoîtront

Ôc feront peut - être oubliées

avant même le retour de la

paix. L'Obfervateur Hollan-

dois demeurera,comme un mo-

nument authentique de la gé-

nérofité de notre Nation & des

lumières de notre fîécle ; com-

me un monument du fyftême

odieux d'une Puiffance voifine >

ôc de la modération éclairée de

notre Gouvernement ; enfin

comme une preuve du zèle pa-

triotique qui a fait écrire cet

ouvrage , ôc qui Pa fait lire avec

tant de rapidité. Il fera un des

Livres de ce fiécle qui auront

fervi à infpirerPefprit national,

ôc celui qui l'aura infpiré dans

des teins plus utiles , dans une

I

â

11**
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natuife d^afîaires plus intéref-

fantes. Il faut l'avouer : il a été

fouvent honteux & fatal même
à notre Nation , comme à tou-

tes les autres , de foutenir des

guerres dont nous ne voyions

pas les motifs. De toutes les

guerres juftes que nous avons

entreprifes , la guerre préfente

eft celle dont la juftice s'eft

fait le mieux fentir. AulTi n'a-

t-on jamais vu un peuple de

citoyens plus difpofés à facri-

fier avec joie à la gloire de l'E-

tat 6c du Prince , biens , fang f

repos , en un mot tout ce qu'ils,

pofTédent : & après ^es procé-

dés révoltans de nos ennemis ,

c'eft à l'ouvrage qui les met

dans un fi grand jour, que nous
avj

#^ »*•
. y^'*>

%
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-devons cette ardeur généreufe

& utile. C'eft ainfi qu'un ouvra-

ge écrit d'un ftile noble & in-

téreflant^par un homme de Let-

tre sûr d'avoir faifi les vérita-

bles vues dePÉtat, devient lui-

même un inftrument de PÉtat.

Le fuccès de PObfervateur

Hoilandois &l la jufte gloire de

fon Auteur^deviennent ainfi des

objedions contre le fyftême

d'apologie que je me préparois,

ôc à tous ceux qui,en traitant des

matières politiques , fe laifle-

roient gagner par la fécherefle

du fujet. Que n'imitiez-vous

,

me dira-t-on , la vivacité de co-

loris ^ la manière de préfenter Ôc

de renouveller les mêmes ob-

jets, qui font le caraclcre de

r
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l^bfervâteurfQue ne Pimitois-

je ?Aura-t-il engendrai beau-

coup d'imitateurs ? Mais d'ail-

leurs 5 la différence du plan que

j'ai choifi m'en laifToit-elle la li-

berté ?

Le plan de Pouvrage qui a

précédé le mien fe borne aux

queftions qui concernent les

Colonies Septentrionales , con-

fidérées comme l'objet ôc le

théâtre aduel de la guerre.

L'Obfervateur , toujours fidèle

à ce plan , fe confacre à Pexa-

men de deux fortes de faits,

1**. De ceux qui pouvoient éta-

blir Pauthenticité de notre pof-

feflion dans les Colonies Sep-

tentrionaies. 2^. Des procédés

des ennemis qui ont décidé

v-r ,

^A\

'" "; ' •
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la préfente guerre. Tous fesr

raifonnemens tendent à éclair-

cir, confirmer , ôc rendre in-

vincibles ces deux points. En

applaudiflant au mérite de l'ou-

vrage , on fent cependant com-

bien des faits purement hiftori-

ques ou de defcription , en

excitant la curiofité , en échauf-

fant rintérêt
, prêtent d'eux-mê-

mes à l'agrément ; quoiqu'une

plume moins habile eût fans

doute très - bien pu les défigu-

rer , au lieu de les embellif

comme a fait l'Auteur de l'Ob-

fervateur.
'

Pour moi , les faits n'ont pâ
m'être d'aucun fecours. Les

images que j'ai à préfenter font

'»^.

•iii'
;:K'
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re^ace, xvj

moins propres à flatter Timagi*

nation, qu'à la fatisfaire en l'oc-

cupant. Mon plan purement

fyftématique , a dû entraîner un
ilile qui le fiit en quelque ma-
nière : ôc comme ce plan d'ail-

leurs n'embraJfTe que quelques

queftions politiques particuliè-

res, ôc n'eft pointun Livre ôiElé^

me/iSyCon exécution a dû fupofer

ceux qui en voudroient juger 9

inflruits d'un certain nombre de

faits & de principes g<fnerauy.

La précifion , qui , en général

eft un mérite dans un ouvrage

,

doit ainfi devenir quelquefois

un défaut dans le mien. J'ai

fenti ces difficultés , & je ne

puis me flatter de les avoir tou-

jours vaincues.
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Il eft dur àun Auteur d'êtfe J

dans l'exécution , àu-defîbus du

plan qu'il a choifi. Mon infuffi-

fance eft une raifon que j'ai tou-

jours prête au befoin ; mais on

me permettra de ne pas l'em-

ployer ; car elle ne réfoudroit

pas robje£lion. J'aime mieux

accufer le public devant lui-

même ; cette efpéce d'excur-

fion offen/îve me rendra peut-

être plus heureux dans ma dé-

fenfe. J'accufe donc le goût de

la Nation de n'être pas aflez

favorable aux ouvrages dont la

le6lure fuppofe des connoiflan-

ces, ou demande de la réfle-

xion. C'eft un talent difficile

que celui de lui faire goûter des

matières abftraites. L'Obfer/a-

J'V..'^'

1,'r

/
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teur lui-même nous fournit un
exemple fingulier de cette efpé-

ced'antipatiedu public pour les

matières réfléchies. A peine cet

Auteur élégant , qui avoit déjà

fçu captiver Pattention de fes

Ledeurs, a-t-il voulu tenter de

raflembler quelques - uns des

principes de Morale dont il

avoit prudemment difperfé les

germes dans fes premières Let-

tres , ôc qu'il n'y avoit préfenté

q'ie cachés fous des fleurs & en-

trelaflfés de faits hiftoriques

,

que prefque taiis les Ledeurs

efiàrouchés ont fonné Tallarme

de toutes parts ; & qu'il a été

obligé en quelque façon de

donner fa retradation par é-

crit , pour fe réconcilier avec
eux.
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< J'ai donc un grand erempld

à faire valoir ; mais le procès

n*eft pas pour cela fini : il de-

vient au contraire plus grave ;

car l'on me demandera pour-

quoi , connoiffant la ftérilité 4e

ce genre d'ouvrage , ôc ayant

un tel exemple fous les yeux i

Je me fuis réfolu à pafCer outre.

A cela je répondrai par la né-

ceffité , ou du moins par Tutî-

lité dont j'ai crû que mon ou-

vrage pourroit être dans les cir*

confiances aduelles. Le Public

en jugera par la courte expo-

fition que je vais lui faire du

plan que je me fuis propofé.

L'Obfervateur avoit établi

avec netteté , d'après les Com-

miffaires nommés pour le règle-

f
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le procès

ni : il de-

vis grave;

iera pour-

ft(frilité4e

, ôc ayant

les yeuXf

iffer outre,

par la né-

; par luti*

î mon ou-

ans les cîr*

Le Public

irte expo-

i faire du

propofé.

DÎt établi

les Com-

r le règle-

Préface, xlx

tiient de nos limites en Cana-

da , notre poflefTion réelle &
a£luelle des vaftes territoires

que l'Angleterre nous contefte

dans les Colonies feptentriona-

les. J'ai foupçonné que cette

pofleflion , qui formoit déjà un

droit civil pour la jufte proprié-

té ,
pouvoit être auffi en elle-

même un principe politique

propre à défigner les limites

naturelles en Amérique, {\ elles

étoient encore à régler. J'ai cru

voir que l'occupation diverfe ôc

inégale des territoires immenfes

pofTédés par deux Nations puif^

fantesjqui pouvoient également

prétendre à tous ces territoires

dans le principe , ne s'étant fai-

ts alors que par des convenan-

• •*
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ces propres ou relatives à leur

défenfe mutuelle , la pcfleflion

qui étoit la fuite de cette pre-

mière occupation devoit indi-

quer le partage le plus naturel^

& le plus propre à la conferva-

tion,qu'il y eût à faire entre ces

deux Nations. Pour m'aiffurer

delà réalité de ces principes

j

j'ai écarté tous les faits de la

pofleflion de la France en Ca-

nada , que j'ai regardé comme
non exiftans. Partant enfuite

d'un principe inconteflal le qui

attache principalement la con-

fervation mutuelle des Colo-

nies éloignées
:
des différentes

Puilfances de l'Europe à la for-

ce particulière de ces Colonies ,

& cette force fecrette à l'indé-
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pendancede leur alTiette, ou à

rifûlement où elles font les unes

des autres ; j'ai recherché cuels

étoient les Territoires dans TA-

mcrique Septentrionale qu'on

pouvoit attribuer à chacune des

Colonies de l'Angleterre ôc de

la France pour leur procurer cet

ifolement Pune de l'autre, ou

une afÏÏette mutuellement in-

dépendante. Les idées que fa-

vois fur la nature de la poflef-

fion fe trouvent confirmées par

ces recherches ; & le partage

fiftêmatique ôc de convenance

que j'établis , eft parfaitement

conforme à notre pofTefîion ac-

tuelle , la Aippofe , ôc l'exige.

Laconfervation mutuelle des

colonies dç laFrance ôc de TAn^
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gieterre eft un bienfait pour ceî

colonies mêmes ; elle eft utile

aux deux métropoles ; mais elle

intéreffe aulfi toute TEurope,

Islon-feulement la confervation

de la paix daiis les colonies eft un

moyen évident de conferver la

paix aduelle de l'Europe ; mais

rinvafion du territoire ôc des

branches du commerce des co*

lonies ,
pouvant fans cefle en-

traîner en Europe la prépondé*

rance de la Nation ufurpatrice,

la confervation de chaque co-

lonie dans fon état fixe & per-

pétuel de force & de vigueur ,

devient l'intérêt de toutes les

PuifTances. Cet intérêt paroît

d'autant plus elTentiel dans la

difcuffion de mes principes
j.

> V
t
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qu'il n'efl point paflager ; ôc que

l'examen de la valeur diverfe

des colonies que j'ai foin de

faire précéder, donne aux colo-

nies Septentrionales une valeur

réelle & durable ; les fait confi*

dérer comme une prolongation

de l'Europe ; Ac en rend la pof-

fefTion néceflaire , non - feule-

ment à la confiftance a£tuelle ^

mais aufTi à la confiftance perpé-

tuelle de chacune de i^^ Puif^

fances.

Cet intérêt de TEurope au

fort des colonies Septentriona-

les tient eifentiellement à fon

équilibre général. Il a été par-

là indifpenfable que je rappor-

tai!e l'équilibre particulier des

colonies; que je fondois furTin-

\(
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dépendance mutuelle de leur

afliette^à l'équilibre de TEurope,

dans l'efpéce de fociété géné-

rale que forment aujourd'hui

toutes Tes Puiffances. Ce n'efl:

pas alTipz que par le règlement

des limites en Amérique les

dangers diminuent actuelle-

ment pour chaque colonie ; il

faut encore que cette diminu-

tion de dangers n'en foit pas une

augmentation perpétuelle pour

le repos de l'Europe. J'ai donc

du chercher à établir non- feule-

ment les convenances de lapof^

felîîon des colonies pour les

Nations qui les pofTedent; mais

aufTi les convenances de cette

poffeCion pour la sûreté des

PuiiTances en Europe , telle

qu'elle
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adiuelle-
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it pas une
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J'ai donc
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de la pot
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qu^elIe eft établie par l'équili^
bre général. Pour y réulTir

, je
me propofe le partage fiftéma-

tique des quatre cens lieues de
terrain qui fe trouvent entre
l'a rive méridionale du fleuve
Saint Laurent , & les établif-

femens François & Efpagnols
aflis fur le Golphe du Méxi^
que. Une partie de ce terrain
fe trouve nécefTaire pour for-

mer l'équilibre du Cz/i-^û^^ pro-
prement dit, avec la maffe des
colonies Septentrionales An-
gloifes connues fous l'expref-
fion générale de Nouvelle An-
gleterre, C'eft donc fur lefurplus
tie ce territoire qui fépare nos
deux colonies du Canada Ôc du
Miffiffipi; que roule le problème

. I
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de partage. Il s'agit de décidera

laquelle des trois Nations ^

Françoire,E'1^3gî^^^G^c)uAngloi-

fe,les principes de l'équilibre

géndral,ou les vues les plus pro-

pres à coiiierver la paix généra-

le de rEurope,dccernent la pro-

priété de ce refte de territoire.

Une difcuirion raifonnée ôc ap-

profondie du fyftême de l'équi-

libre me mené à conclure , que

l'intérêt de l'Europe donne à la

France , dans le partage fuppo-

fé , ce terrain contefté injufte-

ment ; & je rentre ainfi par un

droit bien fondé en faveur de

la France, ôcautorifé du fyftême

politique de l'Europe , dans les

limites déjà établies en Améri-

que par notre poffeflion dont
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j'avols écarté les faits dans lexa-^.

men.

Il reftoit contre l'évidence de

ces droits , des objedions , foit

dans la crainte peu fondée de la

prcpondcrance de la France,

que les Puifîances ambitieufes

cherchent perpétuellement à en-

tretenir en Europe ; foit dans les

obfcurités prétendues du Traité

d'Utrecht.

La crainte femée de la pré-

pondérance de la France eft un

ancien épouventail. Cet artifi-

ce , depuis le tems qu'on l'em-

ploie, paroitroit devoir être ufé;

il eil toujours nouveau 5 parce

que la paflîon jette toujours le

même v-oiie fur la vérité des ob-

jets p ôc que ce font toujours des

b ij

^^^ •**"*-*
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hommes que Ton trompe. J'ai

donc combattu par ndcelfité ces

préjugcfs que l'Angleterre cher-

che à accréditer^ qui feroient re-

garder la prépondérance de fon

commerce & de la marine com-

me le contrepoids naturel de la

force militaire de la France dans

le continent de l'Europe. J'ai

elTayé de faire voir que tous les

genres de Puifiances entroient

dans la ccmpofition de ce qu'on

nomme wxi^FuijTancepolitique en

Europe ^ fuivaiit le degré de for-

ce que la nature imprime à cha-

que Nation par fa fituation &
la quantité des productions de

fon territoire , combinées avec

le génie des peuples^ J'ai été

obligé d'examiner
;
par une der-.

ot.
'^- w
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hlere confiqucace , ce que e'é-

toit que l'excès ou Pexorbitan-

ce de pouvoir dans une Puiflan-

ce politique. Jai cru voir, ÔC

pouvoir faire fentir, que cet ex-

cès ne venoit point dans un Etat

puiflant de la réunion de fes

forces naturelles, qu'il etoit auf^

fi injufte que dangereux de lui

contefter ; mais de la foiblefTe

volontaire des autres Etats qui

ne profîtoient point des moyens

\
analogues de puifïance que la

nature leur offroit , & qui précî-

'i pitoient leur ruine par les fuites

des fiflêmes même imaginaires

;|dont ils cherchoient à s'étayeï

I dans FEurope.

Venant enfuite à l'explication

du Traité d'Utreçht ,
j'ai apro^.

n
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fondi les principes de la morale

des Nations qui pouvoient fer-

vir à fonder ceux de Tinterprê-

tation naturelle des Traitds ; Ôc

r*:ppiication que j'ai faite de ces

principes ^ s'eft encore heureu-

fement terminée à juflifier la

pofTefiion des territoires que

nous prétendons dans l'Améri-

que Septentrionale. .

De-ià , après avoir développé

ce qui peut fuppléerà l'indépen-

dance del'afîiette dans les diffé-

rentes colonies méridionales , &
établir un équilibre particulier

entre elles ; je propofe . plutôt

que je ne décide , la queftion

fur rimmuniié scnérale du

Commerce ôc la liberté des

merS; quifcroient une fuite d'u-

t
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fie convention exprefle entre les

Pui/Fances. C eft le mare liberum
du célèbre Grotius, Ce fyftême .

aulTi pratic bie peut- être qu'il

ferait jufle Ôc digne de l'huma^
nité

, a une relation dire£î:e avec
l'équilibre des colonies dont il

'

conferveroit \q% principes, ou
auquel il fuppléeroit éficace-
ment; & conduiroit bien -tôt
tous les peuples à l'exécution
de ce fameuY projet de paix uni-
verfeile en Europe , dunt on a
fait honneur \ lienry IV. Ce
projet eft-il poffibie ?Ne rell-il

pas f J'ai trouvé dans mon cœur
desraifons pour en prouver la '

poflîbiiité. :4^ : .;

Tel eft mon ouvrage, dans le-

quel j^ii ellaié de tout rapporter

biv
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à l'unique but que doit fe pro-î

pofcr tout écrivain politique ;

celui d'clever refprit de fa Na-

tion ^ de l'encourager , d'atta-

cher les Citoyens aux principes

du gouvernement , Ôc à l'inté-

rêt du Prince ôc de l'État. ' '

Ow fent aifément par cette

elpéce d'analife y les points où

ce plan aflez vafte s'écarte de

celui de l'Obfervateur Hollan-

dois , & ceux où il rentre dans le

fîen.Onpeutfe convaincre com-

bienles deux pians fontindépen-

daTiSjlors môme qu'ils ont un but

commun; mais en même-tems

avec quelle, facilité le mien^ ma-

nié par une main au(ïi habile que

celle de l'Obfervateur , eut pu

devenir un complément nata-r



Préface. xxxii)

rel & utile de Ton ouvrage :

car s'il eft de l'intdrêt de TEur

rope de voir conftater les preu-

ves qui nous afTurent la pro-

priété du territoire litigieux , il

ne lui eft peut-être pas moins

intérefTant de fçavoir, quelle eft

de toutes les Pui (Tances celle

par qui il lui eft le plus avan-

tageux de voir pofleder ce mê-
me territoire*

Mais enfin, me dira -t- on
en attaquant alors mon titre ^

( car le titre eft la partie d'un

ouvrage le plus sûrement lue
^

ôc celle qui eft critiquée à moins

de frais ) ; que fignifie donc le

titre ? \]\\ Roman Politique ré-

péteront en écho les Cenfeurs!

Un Roman Politique l L'Aur

«ij^i**! •^* '"'" ^**"'***--.

.^'
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teur a-t-il foi ou non à Tes prin-

cipes ? S'il en doute , qu'en de-

vons nous croire nous-mêmes ?

Voici ma réponfe.

Je ne crois point qu'il y ait

d'homme fur la terre qui fou-

tienne le faux dans une matière

intéreffante , & devant fa pa*

trie , le croyant faux. Mais ce

qu'on foutient comme vrai peut

ne pas Têtre * ôc ce qui eft vrai

en foi peut très-bien ne point le

paroître aux autres. Un efprit

Jufte fent qu il peut avoir con-

tre lui , ôc la nature des clio'es

qu'il aura mal faifies , & Tévé-

nement. Dans le doute , il peut

être déterminé pardiverfes cir-

conflances à oublier fa préfom-

ption.EIi! qu'on o en rapporte ià-

I»

V
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deffus à un Auteur ; il lui faut

des rai bns graves pour le faire.

Dans un fiécle où Ton acheté

furie titre , un homme que Ton

doit fuppofer Citoyen , ira-t-il

facrifîer à fon amour-propre le

bien qu'il projette de faire à fa

patrie , & négiager un titre qui

peut fervir à faire acheter fon

livre par bien des gens , & à le

faire lire par quelques-uns.

La vérité de nos idées ne dé-

pend pas plus de nous ,
que l'é-

vénement qui la rend fenfible

aux autres. Tout ce qu'on peut

exiger d'un honnête Ecrivain

qui nous trompe , c'eft qu'il

foit trompé lui-même par fes

idées. Sa bonne foi & la vraî-

femblance des chofes lui fuffi-

hvj

• .,r^.JI*.. -#* i
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fent donc ôc le Juftifient. Mai^

la vraifemblance eft précifcf-

ment lame des Romans. Un
Roman n'eft autre chofe qu'u-

ne hiftoire faufle qui pourroit

être vraie. Un Auteur qui dcri-

roit une hiftoire fur des Mé-
moires faux , mais qu'après tou-

tes les recherches poiïibles il

auroit lieu de croire fidèles , en

confervant le mdrite d'Hifto-

rien n'auroit cependant donné

réellement au Public qu'un Ro-

man. Je pourrois être dans le

cas. - .; ... :>'- •

Eh ! qui peut fe flatter de n'y

pas être ? Que de Livres
, que

a'Kiftoires , n'ont au-delTus des

Pvomans qu'un titre ferieux ,

foiLle dédommagement de l'a^

!, .
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grémént que les Romans bien

écrits ont au - de (Tus d'eux. Si

l'on fubftituoit des étiquetes

juftes à bien des Traitds , n*y

liroit-on pas fouvent R o m a if

Phv SI ^u E , Roman Moral ^

Roman Philosophiqije , Ro-^

MAN Politique, Le feul in-

convénient feroit peut-être que

. ce titre deviendroit trop géné-

ral , & qu'il faudroit l'abandon-

ner. Quant à moi , j'ai voulu at-

tendre le mien du Public mê-

me ; j'ai voulu donner un exem-

ple qui fera peut-être peu imité.

J'ai été plus jafte ou plus mo-

dcfte que bien d'autres Écri-

vains : voilà tout mon crime.

Dans le genre d'une Préface 5

dont Tufagc ordinaire cil de jut
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tifier , ou de prdconifer TAu*

teur, ces raifons me paroiflent

très-concluantes» > 1

1

î

i

1 i
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R O M A N
POLITIQUE

SUR VÉTAT PRÉSENT
D ES AFF.>.IRES DE L AMERIQUE,

O u
LETTRES DE M***. A M***.

Sur les moyens d'établir une paixfolide
& durable dans les Colonies,

mS5BTnDR?55EK3ï!^9
LETTRE PREMIÈRE.
Dessein de l'Ouvrage,

^^^.- OUS m'engagezjMonfîeur,

ù à vous développer les idées

I
que nous ne fîmes qu'ébau-

cher , dans notre dernière

converfation fur le bonheur d'une paix
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conftante dans nos Colonies de l'A-

mérique. Nous écartâmes dès-lors de

nos réflexions , les préjugés de U naif-

fance , & les illuiîons de la gloire na-

tionale , fource toujours téconde des

paflîons d'Etat , qui , comme les paf-

fions particulières des Citoyens entre

eux , excitent les ruptures , & loin de

pouvoir fervir de règle à nos juge-

mens , demandent elles-mêmes à être

contenues par des Loix. Mais en por-

tant nos vues plus loin , nous les éle-

vâmes jufques à considérer la dignité

de l'intelligence humaine qui égale

tous les hommes , qui ne laifle point

de fang abjed à la difpofitic 'e la

politique , Ôc qui rend refpedaoïes les

libertés ôc les préjugés me mes de

gouvernement , dont les hommes d'un

lieu fe font une efpece de félicité con-

tradidoireavec celle deshommes d'un

autre lieu. > —
*

I
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ROMAtî POLITIQUE,
5

La guerre , ce crime public de l'ef-

pece humaine
,
qui produit la vertu

de quelques particuliers, nous parut

fous fa véritable forme, le produit réel

de paflions balfes & cruelles que des

padions généreufes couvrent de leur

ombre. Il efi: affreux , me difiez-vous

qu'un homme ait pu jamais avoir in-

térêt à demander le fang d'un homme.
Cet intérêt exifte cependant au milieu

des fociétés. La confidération , l'hon-

neur , la gloire même attribuée par-

tout à l'art deftrudkeur de la guerre ,

prouvent l'aveuglement des hommes

à ce fujer. L'mtérêt de détrup e fe

combine précifément avec le plus

grand avantage des hommes : chaque

homme, chaque peuple a plus ou

moins d'avantages fur les autres, félon

qu'il a plus ou moins de facilité &c d'u-

fage de répandre le fang. L'honneur

malheureux attaché à la plus cruelle ,

.-.'//
,/V >>
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4 Roman politique,

& cependant aujourd'hui la plus né-

ceiTaire des profeflîons , s'accroît avec

le degré de perfedion des Sociétés
j

il eft extrême dans les fociétés extrê-

mement policées.

Qui pourroit oublier un moment fa

patrie , &c fe placer au centre de l'uni-

vers , perdroit bientôt le fentiment de

l'illufion gcnciale : en ceilànt pour ain-

fi dire dX-tre Citoïen , on deviendroic

liomiiie. Le fantôme de la gloire mili-

taire nous efl: (î peu naturel,qa'il fe dif-

iîpe lorfque nous pouvons être rendus

à la nature. Dans cet état, à l'afpedt

des malheurs que la grandeur imagi-

naire des peuples eiitraîne , il n'eft

point d'homme qui, pénétré d'horreur,

ne recule fur lui-mrme , & ne fe de-

mande
,
quand a pu commencer le fu-

nefte abus de profiter du fang humain,

de calculer fon prix & fon raport j en

un mot , ce commerce de guerre con-

nu dans les Etats belliqueux.

•^^

^
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Roman politique. $

Touchés de ces réflexions , où fuir

di fions-nous ? Où trouver fur la terre

un lieu où l'on n'ait point à redouter

ceux qui l'habitent ? Eft-il dumoins

dans quelque point de notre globe un

peuple qui confence à vivre & à lai(ïèt

vivre les autres ? En parcourant l'uni-

vers,nous vimes l'Europe remplie d'ar-

mes & de vaiCTeaux , & par un événe-

ment nouveau dans l'hiftoire moder-

ne, infeftée de Pirates \ l'Afie , au fein

même de la paix , foumife au glaive

militaire ; l'Afrique, dans la barbarie

la plus abfurde , oi cupée à vendre fes

habitans aux autres continents. L'A-

mérique feule reftoit tranquille après

l'épuifement ou l'extindion de fes

habitans que la Religion des Efpa-

gnols avoit détruits ! mais fes nou-

veaux Citoïens ne prennent plus enfin

une fimple part aux guerres d'Europe
j

il s'eftélevé une conteftation propre à

A iij

>i
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l'Amérique, dont les étincelles. Ci

l'on ne parvient a étouffer ce feu naif-

fant , embraferont avec le tems fon

Continent j Ôc,en l'accoutumant à des

intérêts principaux & perfonnels,le ré-

pareront peut-être un jour de ceux de

l'Europe.

La guerre paroît cruelle aux politi-

ques mêmes j & les revers ont apris la

morale aux Rois. Les plus heureux

deftru<5teurs ont gémi plus d'une fois ,

Monfîeur , de leurs propres malheurs.

Les combinaifons les plus jultes ne le

font pas toujours afifez pour rafliirer les

confeils des Princes ambitieux j la foi-

blelTe morale enchaîne la force phifî-

que ;& de la crainte mutuelle des peu-

ples eft née la modération du plus fort,

& l'art d'une efpéce d'équilibre ou de

confervation , connue aujourd'hui en-

tre les Puifïances de l'Europe.

N'eft-cepas un objet digne de l'hu-
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manité , de ce fentiment qui tend

à faire refpe£ter les hommes & à l'é-

pargne de leur fang , de chercher s'il

ne feroit pas auflî un fiftême fembla-

Me , un art feparé d'équilibre ou de

confervation pour nos Colonies , qui y
rendit la défenfe moins nécefTaire , ou
moins fréquemment néce(ïaire,ou mc-

me inutile dans les guerres de l'Euro-

pe 5 un fyftème qui prévint les guer-

res , les fufpendît , ou en éteignît l'a-

(ftion dans les points éloignés de fa

domination. i ^ : •

J'entre , Monfieur , dans de plus

grands intérêts que je ne parois me le

propofer. Les moyens d'une défenfe

utile feroient , ce femble ,
plus aifés

à déterminer , & plus libres dans leur

application. Ils appartienne n à cha-

que Etat qui aune force propre pour

protéger fes colonies diverfement &
fuivant leurs befoîns

,
par les armes

,

Aiv
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par les vaifleaux , par les négociations

momentanées. Mais les moyens d'é-

quilibre ou de confervation dont l'Eu-

rope nous fournit l'idée ôc l'exemple

font bien différents. Ils dépendent en

général du concert fixe de tous les

Etats réunis j& de la force générale de

l'Europe
, qui a une action déjà déter-

minée , moins foumife aux raifonne-

ments & aux arrangements particu-

liers de la politique. La nature n'offre

point non plus en faveur des colonies,

de fiftême qui ne foit applicable qu'à

une forte de Colonies, ou à celles

d'une feule Puiffance. La confervation

particulière de chacune eft femblable

à ces éléments primitifs de la matière

qui ne reçoivent im corps fenfible d'é-

xiftence qu'en s'accumulant &ens'af-

foâant à d'autres.

La confervation des colonies natio-

nales tient donc à celle de toutes les
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colonies des autres Etats. Les colonies

font une partie réelle de cette force

d'Etat qu'on nomme Puljjance , & la

Puijjàme^^hxs que le territoire,confti-

tue chaque Etat en Europe , foit dans

le rapport à fa fureté propre , foit dans

un rapport plus étendu à la fureté

commune de l'Europe , dont l'intérêt

général eft d'enchaîner toutes les Na-

tions qui vivent dans fon fein
,
par

leurs intérêts particuliers, toujours ba-

lancés , maintenus , ou encouragés»

Dans la route que vous me tracez ,

Monfieur , j'aurai vos pas à fuivre , vos

vœux pacifiques à remplir. J'y mar-

cheiai l'olive à la maia J'attacherai

le fort d'une colonie au fort de tou-

tes les autres. J'unirai & je mclerai

d'intérêts les pofTelIîons éloignées de*

diverfes Puiffances. Je les tiendrai fi-

dèlement liées à l'Europe. Mon ob-

jet eft la confervation& la perpétuité

Av

.,„.
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de toutes. Les colonies nationales nà

m'intérefTbient que parce qu'elles ap-

partenoient à l'état. En me dérobant

pour ainfî dire à moi-mCme , en oiw

bliant pour un moment le penchant de

la naiflànce
, je veux , dans l'examen

que je me propofe , que l'Etat mcme
ne m'intérelTe

, que parce qu'il appar-

tient à l'Europe ôc en quelque maniè-

re à l'humanité. Sans renoncer au ca-

radère le plus doux que j'aie trouvé

jufqu'ici dans le titre de Citoyen , ce-

lui de l'être , où je le fuis ; fans ce(ïèr

d'appartenir à une nation généreufe

qui me permet d'être jufte , je re-

cherche le titre de Citoyen de l'Euro-

pe qui me permettra de le paroîrre.

Dans l'examen de Ci grands objets

,

je voudrois ce femble penfer plus

que je ne penfe. Je voudiois expri-

mer mieux ce que je penfe. Je fouhai-

lerois que toutes les PuilTancesprof-

M
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pçraflent
j
que tous les peuples fuflènt

heureux
j
que l'honneur déformer de

toutes les fociétés civilifées une feule

fociété libre ôc fortunée ,
qu'une prof-

périté générale , fût l'effet de la prof-

périté de ma Nation, & l'ouvrage de fa

gcnérofité & de fon géniejque tous les

hommes eufTènt formé ce fouhaic

avant moi , ôc que je fufle le premier

à le publier , ôc. à inviter à le réalifer,

ceux qui en ont le pouvoir.

Quand on aime fa patrie , Se je dis

plus , les hommes, on eft comptable à

fon (lècie des plus foibles idées qui

tendent li. l'agrandifïement de l'ame

humaine & a la félicité générale.

Je fuis , &c.

Ce, *,, Juillet ij^é, -

. iiii ; .

A vj
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QU&tsforit les.diffcrends moyens

qui peuvent contribuer à établir

entre les colonies des divers Etats de

l'Europe , cette efpcce d équilibre ref-

pedit dont nous avons déjà conçu les

avantages ? Quel eft de tous ces

moyens le plus capable d'alfprer leur

confervation ? Voilà, Moriiieur, le

grand point de la quefcion. Une fé-

dération générale ou particulière en

Europe , qui embrafïat comme un de

{qs objets,ou comme fon objet propre,

la, fureté rcfpedive de toutes les colo-

nies
5 par quelque mouvement qu'elle

fe trouvât elle - même produite , &
quelque arbitraire qu'en fût la cou-

m



vention dans le principe , vous paroîc

le moyen le plus général de la confer-

vatlon que nous recherchons , & le

fonds même du fiftcme. Mais com-

ment ce moyen recevra- r- il fon pre-

mier germe , ou ce germe fon dévelop-

pement ? A quels principes l'exécution

de Tune ou de l'autre de ces fédéra-

tions fera-t - elle due ? Quels princi-

pes de décifion , quel droit public fon-

dera- t-el le elle- même pour nos def-

cendants ? N'eft-il pas des effets ac-

tuellement fubfiftants dans la politi-

que , qu'il fmt détruire avant d'éta-

blir les nouvelles eau Tes de la félicité

publique ? L'expreffion la plus fimple

de rexéciition de ce moyen , eft, en gé-

néral , la conciliation des intérêt"? icf-

peâ;ifs de commerce entre les poflTef-

feurs des colonies. C'tte conciliation

ne peut fubiîfter avec le tumulte & le

choc de ces intérêts. C'eft chercher
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ce femble , la paix & la juftice égarées

parmi les prétentions & les armes j &
un édifice entier au milieu des ruines

& des débris. .-

Vous comptez un peu rrop , Mon-
(îeur , fur la vertu fecrete des Traités.

L'Europe , malgré les lumières géné-

rales qui s'y trouvent répandues , &
qui font la gloire & le véritable ca-

radère de notre fiècle , femble n'ufer

encore dans fes Traités, que d'un droit

public incertain. Vous penfez qu'on

en peut fuppléer un provifionel pour

les colonies , ou qu'un événement pré-

vu peut les faire profiter d'un nouveau

droit général dans TEurope. J'en ai

la mcme idée , & j'attends tout des

âges éclairés que les fautes auili-bien

que les lumières de notre fiècle inf-

truiront. Mais les Traircs ne font pas

pour cela , comme vous Tinfinuez , des

conventions purement arbitraires, qui
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(deviennent des efpéces de vérités éter-

nelles , lorfque la foi publique les a

confacrés par un fîrment. Les Traités

doivent eux-mêmes reconnoîtrc des

principes fixes. Ils font fondes fur la

nature , & ne peuvent ctre jiiftes ,

qu'r.'itant qu'ils peuvent être dura-

bles.

Dans la difcuffion de la propriété

d'un territoire , la poflTeflîon eft , en

politique , ce qui donne le plus uni-

formément & le plus irrévocablement

ce caradère de juftice aux Traités.

Mais ce n'eft pas par des vues mora-

les , ou par une imitation des règles

du droit civil fur la propriété d'un

Men entre particuliers , que la politi-

que refpedVe la polTefîîon comme k
bafe des Traités. C'eft parce qu'elle

regarde la polfellîon confiante, comme

le figne phifique qui déclare le mieux

les conditions félon lefquell^i la pro-
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prictc , & les Traites qui la règlent;

peuvent ctre durables.

C'eft: on effet la nature , Monfieur

,

qui, après plufievirs dcplaccmens , plu-

iîeurs flux 6c reflux des peuples de

l'Europe dans les colonies , en a déci-

dé par ces fluéluations mêmes la pof-

feflîon aduelle. Rien n'oft moins ar-

bitraire , ni moins réglé par le liazard

,

que ce qui paroît l'être en ce genre.

Une longue poireflîon eft non - feule-

ment un titre civil qui donne félon le

droit commun la jufte propriété, mais

elle eft un titre phifique qui indique

félon la nature , la plus grande conve-

nance des limites, & la propriété la

moins litigieufe , la plus fùre. Si dans

une moindre évidence du droit de

polfefllîonjon fe trouvoit obligé de re-

courir à de nouveaux Traités , comme

au feul principe fondamental des pro-

priétés politiques , cette /édératioa

T'" \
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pourroit ctre arbitiaire,rouvragc de la

jaloufie ou le monument de la violen-

ce. Elle en fuppoferoit fouvcnt une

fubfcquente plus jufte
(
parce qu'elle

feroit plus durable-
)

que les tcms

ameneroient, de que la nature dcve-

loperoit en violant la première fédé-

ration.

En un mot , Monfieur , il efl: une

diflérence réelle entre ces deux fortes

de propriétés fi univerfellement con-

fondues -, la propriété civile , & la

propriété politique d'un territoire. La

propriété civile eft celle qu'une loi

quelconque décerne à un particulier:

elle n'a de force & de vie que par la

loi civile ^ mais cette loi eft toujours

reconnoiirable , & n'a d'autres bornes

prefcrites , à fa durée que celle de l'E-

tat mcme. La propriété politique eft

cell^ dont la nature des chofes rend la

poirefllon durable pour un peuple : elle

-.•>-;•-». .* » Ir :^;>'- * "^^^'-» ^--itfft^ts ',:.

lu ^mÊÊà
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ne doit point primitivement fon exif-

tence aux loix qui règlent le corps po-

litique formé par la mafle de tous les

peuples
, parce que ces loix peuvent

changer ou fe perdre, fans que le corps

politique foit détruit. Elle ne la dois

qu'à la nature.

Dans ce point de vue , la fédération

ou la légiflation politique des colo-

nies , devoir être naturellement l'ou-

vrage des Commiflaires nommés pour

le règlement des limites en Amérique,

Juges éclairés de la pofTeflîon qui dé-

cide , comme je viens de vous le faire

obferver , les conditions naturelles

d'une propriété durable. Vous avez vu,

les Conimifï^ûres de laFrance,en fixant

les bornes du territoire de n<?s co-

lonies •, former des efpéces de cercles,

y circonfcrire des limites fondées fur

le principe de la pofleflîon : vous les

avez entiîndus , vous avez lu leurs fa«
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blimes négociations j le Traité étoic

tout dreffé j la France prononçoit dé-

jà le ferment d'une éternelle paix,

lorfque l'avidité , lorfque la trahifon,

lorfque la difcorde naturalifée dans

une République gouvernée par un

Prince Tirons le voile , Monfieur,

fur les malheuïs adtuels 'y efpérons un

plus heureux avenir. La poflèlfion des

territoires de l'Amérique appartenants

aux différentes nations de l'Europe a

été ,
quant aux faits , trop bien appro-

fondie & trop bien éclaircie par nos

Commiffaires , pour avoir rien à y
ajouter. Mais fimples témoins ÔC

admirateurs religieux de la gran-

deur de leurs opérations, effayons , de

notre côté, de pénétrer jufqu'aux prin-

cipes fur lefquels la nature avoit

fondé cette poffeflîon. Ces principes

appliqués a des conventions , doivent

former les Traites propres à rétablir

r: 'Tt*-
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une paix folide.Datis la recherche d*une

théorie ,
j'éviterai cependant de m'ap-

puyer fur la polTefllon , ni de l'em-

ployer comme preuve. En remontant

aux principes du droit politique fur

cette matière , je marche en quelque

façon fur un cercle
;

plus je paroîtrai

m'éloigner du point déjà connu de la

pofTèflion
, plus je m'en aprocherai

réellement : le terme où je m'arrcterai

fera la rencontre même des limites

qui nous font conteftées par la jalou-

fie de l'Angleterre. V

Mais il elt peut - ctre j Monfîeur ;

d'autres degrés de sûreté, 8c par con-

féquent d'autres moyens de conferva-

tion pour des colonies , que ceux qui

nous font indiqués par une longue pof-

feflîon. Telle feroit une convention de

ne point attaquer les colonies refpec-

tives* dans le cours des guerres géné-

rales
i convention qui réduiroit pro-^
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prement leur équilibre à celui même
de l'Europe. La paix la plus courte &
la plus incertaine eft encore préticufe i

Thumaniré. Il faut tout examiner. Pour

achever d cclaircirlaqueftionque nous

traitons , il eft même néceiraire de

parcourir avec des vùe's de détail , les

poiitions politiques que les circonftan-

ces & les volontés pafTageres des hom-

mes peuvent amener j de développer

en un mot la nature des différons Trai*

tés qui peuvent faire des colonies , des

efpéces de lieux d'azyle en faveur de

l'humanité j ôc y ramener cet âge d'or,

ces temps de fécurité connus des In-

diens , avec l'abondance & la sûreté

qu'ils ne connoilïbient point , & qu'on

devroit dans nos jours fortunés,aux arts

& au génie, immortel de l'Europe.

Ces Traités quelle que fût leur na-

ture 5 auroient un objet commun &
formeroient un droit provifionel. Ce

•^î) , ,.>.
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dxoit utile , qui pounoit fupplér, pouf

la confervation des colonies,à un droit

public fixe & invariable qui manque

encore à l'Europe ,
paroit être de

deux fortes. 11 peut être attaché, ( tou-

tes chofes d'ailleurs égales ou prefque

égales en Europe
, ) a la balance de la

force refpeârive des colonies dans les

lieux de leur ajfiàe , foit que cette

aflîéte fût déjà déterminée par la pof-

feflîon , foit qu'elle attendît encore fa

détermination des Traités : ou il peut

être l'effet d'une convention particu-

lière énoncée dans les Traités géné-

raux de l'Europe , d'une efpéce de

charte inviolable qui les préfervâtdu

malheur des guerres générales j c'eft-

à-dire d'une fédération particulière

pour la paix des colonies
, quelle que

fût leur force ou leur foibleffe refpec-

tive. ^

Pour remplir entièrement notre cb-
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jet, iirefteroit à examiner cette fédc-

rarion générale fondée,comme vous me
l'avez fait fentir , fur une paix univer-

felle en Europe. Je ne négligerai rien

pour remplir votre attente , & perfec-

tionner nos idées politiques fur cette

matière. Tel fera mon plan. *?

.

- Je commencerai par le fyftcme qui

fe lie le plus naturellement au fyftcme

général des Puiflances de l'Europe , qui

eft celui d'une guerre habituelle. J'exa-

minerai d'abord le droii durable qui

pourroit être attaché à l'aflîette des co-

lonies, fondée fur leur forme , leur é<

tendue , & leurs diftances refpedives»

J'approfondirai enfuite les princi-

pes des conventions qui établiroient

pour les colonies des efpéces de trêves

perpétuelles.

Enfin,
j e vous développeraimes idées

fur la poflîbilité d'une paix univerfelle

en Europpe : ce beau fyftême imaginé
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par des ciroyens , pour défendre l'hu-

manité contre les hommes , & prêté

à un Grand Roi 5 mais qui n'honorera

fes inventeurs , que lorfque le fuccès

de l'exécution pourra immortalifer un

Héros.

Avant d'entrer,Mon(îear,dansla dif-

cuflîon de la première branche de droit

public aâ:uel , de celui qui doit fe

trouver attaché à Vafjléte des colo-^

nies, il faut néceflairement détermi-

ner ce que c'efl: que cette force d'af-^

fîette ou de iîtuation , &: comment la

confervation des colonies y tient im-r-

médiatement.C'eft ce dont je vous en-

tretiendrai dans ma première Lettre,

Je fuis , &c. .

\l' IV «

Ce ,, Juillet i'j^6.

LETTRE
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De VaJJlette ou Jîtuation favorahle a un

Jyftême de confervatlon des Colonies, '

L*AssiETTEoa la fituarion pro-

pre a imprimer à plufieiirs Colo-

nies une force égale , pour une défeufe

refpedrive , malgré l'inégalité de leurs

rapports , Se la diverfité de leurs ufa-

ges , peut être due i la nature , ou a

des conventions politiques j de par-11

être durable ou paflâgere-

Quand à la confervation
, je vous ai

déjà fait voir, Monfieur ,ce que j'en-

tendois par ce terme. Je vous l'ai prc-

fenté fous l'image d'un équilibre , d'un

état de réfiftance & d'eftort mutuel ,

propre à afTurer à chaque Nation la

jouiflance paifible de fes colonies , par

le feul fecours de leurs forces n;^-

B
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relies , & indépendament de ladion

de ces mêmes Nations,{uppofée égale,

ou du moins balancée encre elles à tous

les autres égards.

. La confervation & la défenfe d'une

podèflîon font deux chofes très-diffé-

rentes. La défenfe n'eft qu'un moyen
5

la confervation eft le but. Ici , Mon-
sieur , Se dans le fens où nous l'adop-

tons, le but doit s'obtenir & fe recher-

cher par des moyens indépendants de

la défenfe. La confervation , telle que

nous voulons TétabUrjeft fpécialemenc

deftinée à rendre la défenfe inutile.

Ainfî la force refpective des colo-

nies ne doit pas s'entendre précifémenc

d'uniforce intérieure ou extérieurCjdes

peuplades qui y prennent les armes

,

des foldats qu'on y tranfporte , des

flottes qui les protègent j de cette for-

te de force , dis -
j e , qui leur per-

îttroit à toutes de s'attaquer & de



{c défendre alternativement avec fuc-

cès , & de former des efpcces de ftux

& reflux dans les poÛellîons. Telle fe-

roit la force ofFenflve ^ défenfivew

Mais nous devons donner principale-

ment au terme de confervation, le fens

d'une force de Jituadon^ciuï ôtât à cha-

que colonie , non-feulement toute opi-

ijion de fa prépondérance , d'où naît

ordinairement dans les corps politi-

ques la hardiefTe à attaquer j mais mê-

me les moyens Ôc l'efpérance du plus

léger fuccès durable. On peut fe for-

mer l'idée de cette fîtuation , fur celle

de deux peuples qui feroient féparés

par des montagnes infranchiffahles X

main armée. Cette force d'aflîette eft

la force confervatrice même , force

réelle , qui alfure à quelques peuples

fur la terre la liberté de fe gouverner,

ôc en défend d'autres de l'opprelHon.

Il eft inutile de rechercher fi la na-

Bij -^^
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ture a établi de pareilles barrières en-

tre toutes les colonies des peuples d'Eu-

rope i & s'il fe trouve dans l'alliette

4es lieux un plan trace de conferva-

1

tion naturelle
j
parceque de telles

barrières , un tel plan , ne s'y rencon-

trent pas généralement. Mais l'attaque

fe dirigeant par des moyens très-com-.

binés contre des polFelHons éloignées ,

il faut feulement examiner , (i , dans

celles des colonies que la nature ne dé-

fend pas par l'avantage d'une aille tte

(inguliere , il n'eft pas une fituation ac-

quifeou à acquérir, qui, dans le cours

ordinaire ri
^s événements , rendît ref-

pedtivemeu: impraticable la réunion

des moyens combinés néceffaires à l'at-

taque
j & qui fut par-là l'équivalent de

cette force d'aflîetre , de cette fitua-

tion favorable , où la confervation fe-

roit purement phyfique,& où cetavan*

tage feroit le bienfait 5c l'ouvragf de

la feule naturç.

.>'^..
'4»<**jJ m--f* ^«tf^^A.;?'
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Une fituation accidentelle , telle

que nous la concevons ( fi elle peut

éxiftcr ) fe devroit à l'art humain , &
feroit le produit d'une grande com-
binaifon : mais avant tout il faut s'af-

furerdefa poflîbiHté. Dès que par fa

nature elle dépend de différentes com-

binaifons,ellepeutexifter : elle le peut,

dis-je, en écartant toutes recherches ,

toute opinion , fur le rems où elle le

peut ; car quelles que foient les com-
binaifons aduclles de pu'0ànreen Eu*
ropCj ce feroir les ©ftiuiei i >p que
de les croiVe propres à une meme du»

rée , & toutes égales.

En partant xle ce principe , Mon-»

(leur, melons Se jettons au fort celles

de ces combinaifons
, qui peuvent pro»

curer la sûreté des colonies privées

d'une afliette naturelle.

Il peut & il doit même arriver, que

U puilïance maritime ,
par exemple ,

B iij
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30 Roman poLiriqus.

qui entre pour beaucoup dans ces

combina ifon s , varie , fe fubdivife

,

ou fe géncralife avec une cgalitc re-

lative à la confiftance de chaque Etat

en Europe j combinaifon
, qui en en-

chaînant la prépondérance , diminue-

roit la crainte & le danger des en-

vahillements.

Il peut arriver que cette puif-

fance change de forme par des con-

ventions , ou par d'autres circonftan-

ces y 6c que moins appliquée à une

force offenflve quelle ne l'eft de nos

jours , ôc femblable à un nuage me-

naçant qui fe refolveroit en rofée y

elle fe fonde toute en vaiffeaux de

commerce : ou qu'en confervant mè-f

me fa forme menaçante , la prépon-

dérance qui en naît, change de lieux

& d'enfeignes. •

'

" ^-*

Enfin il peut arriver qu'il s'établiflfè

une forte d'équilibre entre les peuples*
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qui pofledent les portions inégales de
la force maritime , c'eft-à-dire des vaif-

feaux de guerre , ou qu'on s'approche

plus ou moins 4 cet égard de Tcgaiité

numéraire.

Il eft aufîî dans le cours de la nature

que le commerce ( ligne plus évident,

& expreflîon plus littérale de Upuif-

famé maritime
, que la force maritime ^

qui n'eft qu'une conféquence indi-

rede de cette puillance , )
que le

commerce , dis-je , change de moyens

& d'objets
j
que les cultures précieu-

fes , ou les traites de commerce ex-

térieur , diminuent dans les colonies

d'une Nation,& s'accroifTent dans cel-

les d'une autre Nation *. qu'il en réfuU

te , au-dedans , c'eft-à-dire dans les

colonies,la diminution ou la crue des

peupladesj& par une fuite néceiïàirejla

diminution ou l'augmentation refpe^

dtive des forces adives,locales:qu'ii en

Biv
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refaite au-dehors , c'eft-à-dire en Eu-

rope , l'inégalité extrême d'une bran-

che du commerce général , auparavant

égaie entre les deux Nations j & con-

féquemment danslefein de l'une d'en

tr'elles , la ceiTation d'une partie de la

puiffance maritime & de la portion de

la force maritime qui y étoit relative.

On peur enfin imaginer que , pat

un mélange de principes , tout s'éga-

le, pour la Puiffance Se h force marid^

me , entre les grandes Nations de l'Eu-

rope, dans le changement même du

commerce- 6c d " la population colo-

niale : que les pertes& les gains foient

compenfés : qu'une Nation confervo

plus dans un lieu
, perde plus dans un

autre , par le feul effet des caufes na-

turelles : que plufieurs circonftances

fe concertent,& donnent à une Nation

plus de vaifleaax de guerre , â l'autre

plus de poftes , de mieux défendus , &r

v'. (
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une population mieux dirigée à la dé-

ienfe.

Dans tant de cas prévus ou impré-

vus y dans tant de combinaifons , les

unes dirigées par l'intelligence humai-

ne , les autres emportées par le ha-

zard apparent attaché au génie fecret

& aux fautes nécelTaires des Nations ,

il s'en trouvera fans doute une j
pro-

pre à faire naître une fituation favo-

rable pour l'équilibre des colonies.

Situation créée à la vérité ou confirmée

par l'art y mais égale pour le tems de

fa durée , a celle ou la confervation fb-

roit naturelle^

Cette fpcculation , Monfieur , doit

donc s'établir dans le rang des fpécu-

lations fondées ; 8c il doit demeurer

conftant qu'un équilibre dans les co-

lonies,réfultantde leur fituation , foit

natorelle , foit accidentelle , ou me-r
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laiigée de ces deux principes , eft poflî-

ble > peut exifter»

Le morai s'égale au -•hifîque dans

les moyens qui tendent a la conferva*

tion des peuples. Le philique même^
Hé à la volontc palTtgere des hommest

qui décide de leurs a<^ions , peut te-

nir lieu du pur phifique , du phifiqiie

des lieux , dans la dcfenfe. Un arme-

ment redoutable fe prépare contre la li-

berté d une colonie ifolee. C'eft l'ejf^

prit du Gouvernement ennemi qui ar-

»ie les (luttes j ce font les refTources

de l'Erat qui les foudoyent y ce font

les vents qui les conduifenr , ou les

ditlipent j ce font les faifons qui favo^-

lifent eu combattent leurs entrepris-

fes y c'eft la diftance qui décide de

la quantité de leur force réelle pour

Tadlion , lotfque la terreur ne conû-

dére que Tappireii du départ. Les

préparatifs^ les obftacles , l'art, la na.-

:!



Roman politk^ue, 55

ture , les hommes , les élcmens , la

folde , les foldats , tout,dans la Ipécula-

tion , fe mêle & fe combine. Il eft di-

gne d'un Obfervateur politique de voir

comment &jufqu a quel point le mo-
ral fuplée au phifique , ou fe concerte

avec lui. La confervation qui vient de

la nature eft perpétuelle comme elle.

Celle qui vient de l'art eft palîagerè

ou durable , comme les circonftances

qui lui donnent 1 exiftence. On dv^t

regarder la première
, plus comme un

bonheur dont les peuples qui en font

l'objet 5 doivent jouir avec recannoif-

fance : la féconde
,
plus comme un ob^

jet de méditation pour eux
\ pnafque

les erreurs mêmes de notre âge , dans;

une telle méditation, feroient indien

,

èc que les lumières qui mettroient l'ân:e

fuivant en état d'apréoer ces erreiu's,

doivent fervir a reconnoître les oc-

tonilances ,& en font peut-être elie^

Bvj

j»
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mêmes une des plus favorable-; , poiiif

faire cclore la^tuarioii heuieufe que

l'on cherche. '

'

. --

Quant aux moyens diredts , Mon-
fieur 5 qui peuvent effectuer dans les

tems , ou hâter une telle fituation , ils

fe trouvent dans les événements que la

nature , ou la fluctuation lente des

tems peut produire , & qui s'annon-

ceroient par les variations furvenues

inégalement aux cultures , aux peu:-

plades , aux limites , & aux objets du

commerce extérieur, dans les colonies

des diverfe s Nations : dans lesmouve-

mens d'une guerre où la Piiiiî'ance la

plus heureufe, & en mème-tems la plus

gcnéreufe,auroit cet équilibre pour ob*

j er,&: le regarderoitcomme le prix de le

dédommagement de fes propres pertes:

ou enfin dans la force contraignante des

Traités généraux, qui peuvent profiter

de ces deux premiers moyens ou les

-i'

I:

'1
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Tuppléer y dQs Traites, dis-je , où toa-

res les Pu [{Tances de l'Europe intéref-

fées à affranchir les mers , concoure-

roient à déiarmer chaque Puiirance,&:

à renfermer dans des limites fixes , &
analogues au but d'une confervation

refpedive , leurs polTeflîons litigieu-

fes , dont l'influence funefte décide fl

inopinément les guerres, générales.

La guerre qui eft la recherche d'^un

droitjôc non ( comme on la définit or-

dinairement ) un droit j ce malheur

général, qui par mille malheurs de

détail , opère fi peu de biens réels , la

guerre même , dont l'objet feroit

une confervation ou une fureté per-

pétuelle des ponfelVions éloignées de

l'Amérique , feroit jufte ,
plus hu-

maine ôc plus paix ( fi on peut fe

fervir de ce terme
)
qiw les paix incer-

taines dont nous jouiirons. Mais un

tel moyen n'eft pas du relTort de ces

1
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confidératiôns. L'examen que voul

m'avez prefcrit fe renferme , dans les

principes que la raifon univerfelle a

gravés dans l'efprit de tout politique

qui met la propriété de la vie des

hommes au defTus de leurs autres

propriétés j dans les principes des

convenances mutuelles & durables ,

qui peuvent fonder une paix conftan-

te entre les Puiffances commerçantes ,

& faciliter les Traités "toujours plus

équitables que les guerres même juf^

tes ^ car la première juftice due à l'ef-

péce humaine , eft de la conferver.

11 eft tems d'entrer en matière , fur

le droit public qui peut fe fonder fur

cette aflîette , reconnue pour réelle ÔC

adtuelle en quelques lieux
,
pofîible ÔC

fadt'ce en d'autres. Pour le faire avec

une certaine méthode & conferver la

clarté néceflàire dans des objets &
compliqués , voici l'ordre que j'obf
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ferverai dans les idées que j'ai à vous

développer à ce fujet-

Je vous entretiendrai 1®^. de la va-

leur diverfe & inégale des colonies

ièptentrionales Se méridionales , foit

relativement à l'Europe , foit relati-

vement aux Nations qui les pofïedent,

ibit relativement aux colonies entre

elles , confidérées comme de petites

Puidances particulières. . :.,?,^,, ^. . •.

1^. Des conditions naturelles & in-

difpenfables pour établir folidement

un équilibre , entre le Canada 3c les

colonies feptentrionales d'Angleterre*

5«. De celles qui conftituent la fu-

reté des autres colonies du continent ,

èc les balancent avec les mêmes colo-

nies de l'Angleterre. ^ '

4». Des principes politiques qui ,

dans la difcullîon ôc rétablilfement de

ces divers équilibres particuliers , les

font tous dépendre de l'équilibre gé**
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néral de l'Europe , comme du point

commun de réunion. ,

^o. T>Qs principes particuliers de la

morale des Nations , qui concourent

avec les principes politiques,à mainte-

nir les divers éruilibres àè^ colonies

feptentrionales, , ,
:

. .
•

"

60, Enfin de la nature de réquili-

bre des colonies Efpagnoles du con-

tinent méridional , & de celui des co-

lonies Françoifes & Angloifes fituées

dans l'Archipel de l'Amérique.

Je commencerai dans ma première

Lettre à établir les principes de la va^

leur inégale des colonies. J'efpére

reuffir à vous y donner l'idée la plus

avantageufe des colonies feptentrio-

nales ,
que , faute de connoiflTànces , un

peuple de raifonneurs qui ne jugent

bien que de ce qui les environne , ei;-

r!
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w'iÇ^gQ de loin comme peu impor-

tances , lors même que la guerre fait

regarder ces colonies comme le prix

des efforts les plus redoutables.

Je fuis, &€. T
Ce . . JuiUet 175^.

l I

T
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LETTRE IV.

De la valeur des diverfes Colonies,

LE s diverfes efpéces de Colonies

aux quelles on peut avoir en vue

d'appliquer un fyftème de conferva-

tion , font au nombre de trois : les co-

lonies feptentrionales aflîfes dans un

continent étendu , aux quelles , pour

cette raifon , nous pouvons';*oindre ici

le Miiîîffipi qui eft lié a ce continent

par le revers ; les colonies plus méri-

dionales des Ifles Antilles fituées au

vent de l'Amérique \ celles enfin des

Ifles fous le vent , & du continent fi-

tué entre les Tropiques . ir l'Océan ,

dont on peut affigner les premiers com-

mencements » d'un coté » aux monta-^

i

il If
';

-1:

u

fi
Il i



^

ll0MJ}f POLITIQUE. 4J

gnes de Sainte-Marthe j de l'autre ,

aux Caps de la Floride.
^

Quant au Continent méridional qui

forme le domaine de l'Efpagne en

Amérique , fa confervation paroît pu-

rement naturelle. Son éloignement ex-

trême , & l'étendue immenfe des mers

infranchijjables pour des flottes , le

défendent. Ce Continent ne peut

être renfermé dans un fyftême de con-

confervation ,
que par les relations que

fa (îriiation lui donne avec la fituation

des autres colonies j ou par les rapports

que £es produdions , tranfportéeS

plus ou moins facilement , lui procu-

rent , a raifon de cette facilité même,

avec les autres PuifTances , lorfqu'on

vient à rapport. r l'équilibre particu-

lier des colonie. l'équilibre général

d l'Europe. ' ' •
'

" '

£a examinant y Monfieur , la valeur
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de ces trois diverfes colonies > le pre^

mier rang doit appartenir à celles qui

ont le plus de valeur pour l'objet de la

puiflance nationale des différents Etats

qui les poiïedent. Cette raifon me

détermine à vous entretenir d'abord

des colonies feptentrionales. C'eft â

la fuite de mes raifonnements à jufti-

fier cette diftin<Stion. . , -.'

Les colonies feptentrionales fonc

vaftes , peuplées , &c plus propres
, par

leur aiîiette dans le continent géné-

ral d'Amérique , à en aifurer l'empire

à l'Europe , que ne le font les Ifles

fituées ça & là fous un ciel deftruc-

teur , & , en quelque manière , fans

objet moral fixe de la part de la

nature , pour la deftination de ces ter-

res à une fin politique durable. Les

colonies infulaires produifent des

denrées plus prccieufes j les colo«

. * * s-< . , »; ..,,, .iias-Mi f 'r"
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nîes feptentrionales des denrées plus

communes : mais à revenu aduel

,

même inégal , de quel côté eft la

plus grande richefTe réelle ? Si les

premières colonies ,par la plus gran-

de quantité d'argent qu'elles pro-

curent , ont plus de fignes ordinaires

de la richefTe particulière j la grande

population des autres , Ci sure dans fa

progreflîon , & l'emploi plus confidé-

rable qui s'y fait des hommes aétuels

,

pcurroient avoir plus de marques de

la richelfe publique. Les unes ont

peut - être plus de valeur commer-

çante y les autres , plus de valeur po-

litique. V : • ri
, - t

Il ell effentiel d'approfondir tous

ces points , & de .comparer la valeur

que peuvent avoir les colonies des

diverfes Nations , foit pour l'Europe

çn général , foit entr'elles ,
pour s'af-

fuier a la confervaÛQU des colonies
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feptentrionales dans leur état aAuel

eft indifpenfable
f
ou fi leur accroiire-

ment indéfini & arbitraire n'eft pai

^ns la nature des arrangements po-

litiques généraux : fi même l'Europe

y eft intéreirée : à quel point, dans

quel fens , & avec quels tempéra-

ments , ces colonies peuvent être

l'objet des Traités : fi , s agifiànt mê- 1

me , dans le projet de pareils Trai-

tés , de la confervation des colonies

en général , les unes ne peuvent pas

être facrifiées aux autres dans quelque

partie, pour l'effet de l'cqailibre quel-

conque de commerce & de puiilànce

locale qu'on auroit en vue : ou fi au

contraire,des titres fondant la proprié-

té des colonies pour chaque puilTàn-

ce de l'Europe , toutes ces colonies

,

déjà égales en titres , ne le font pasf

encore refpedivement en leur valeur,

foit actuelle , foit prévue , ôc Ci ea

1.
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conféquence elles ne doivent pas tou-

tes ctre renfermées avec une faveur

égale fur le pied aduel , dans un {yC-

terne de confervation.

Il faut fe faire une idée des Côïo-

nies. Les colonies modernes de l'A-

mérique font des colonies mixtes.

Ce ne font point de fimples peu-

plades , ou de purs comptoirs d'où fe

dirige un commerce extérieur avec

l'étranger. Le commerce extérieur ,

ou la traite des marchandifes étran-

gères 5 y eft l'objet fccondaire. Les

colonies font principalement par leur

nature un moyen du commerce natio-

nal intérieur , exercé au-dehors de la

nation par la culture , les fabriques

,

ôc la pêche.

Elles tiennent donc intimement à

chaque Nation en général j à {es for-

ces propres \ à fon commerce j au main-

tien de fa Marine dans toute la gêné-
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ralité du terme , & dans ce fens que

fans elle la force maritime y manque-

roit de point d'appui , ou de moyen

folide d entretien , n'y auroit point

d'exiftence ; à la balance de fon pou-

voir -y en vm mot , à fon état dans l'Eu-

rope , ou à fa valeur parmi les autres

Nations ,
qui s'y contrepefent par de

femblables moyens , ou d'équivalents.

Telle eft la valeur relative , ou éga-

le des colonies
,
pour l'Europe , quels

qu'en foient les produits 6c les poffef-

feurs. Elles augmentent ou diminuent

la force , ou l'influence des Etats ref-

pedifs.

Ces conféquences regardent toutes

les Ptj^iflances. Pour les éclaircir , exa-

minons celles qui fuivent de la nature

des colonies pour chacune des Nations

qui les poïfede ^ c'eft-à-dire la valeur

relative ôc réelle , des colonies com-

parées entr'elles.
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\ La valeur relative d'une colonie ,

Monfieur , peut être eftimée non-feu-

lement par la quantité de fes produits",

mais aufli par l'ufage préfentdont elle

eft au Peuple qui la poflTede : & cet

ufage préfent dépend en partie du

gouvernement de ce Peuple & de fa

iàtuation dans les mers, -m .,. »
.;

En partant de cette eftimation, les

colonies méridionales qui produifenc

des denrées précieufes , & par-là opè-

rent une plus grande inégalité dans les

fortunes , fembleroient mieux conve-

nir à une Nation dans le fein de la-

quelle les fortunes peuvent être fort

inégales , &: où cette inégalité eft mê-

me une fuite des mœurs , du génie

,

& du gouvernement ; à celle qui

ayant de grandes armées à entretenir

au dehors , & un prodigieux fafte i

foutenir dans fa Capitale, fait déjà

de plus grandes diffipations d'hom-

.^y.^i.ii.-uu !^^
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mes , âc a befoin d'exploiter Tes colo'»

nies , & le commerce qu elles procu-

rent , avec un moindre nombre rela-

tifde Cultivateurs & de Matelots. "^'

Les colonies feptentrionales , de

leur c6té , conviendroient plus , fous

ce même point de vue , à une Nation

qui feroit fîtuée dans des mers plus à

portée du nord j a qui plus de manuel

& de fubdivifions de commerce fe-

roient néceïïaires j & qui jouiilànr

d'un gouvernement où tous les fujets

ont droit à l'égalité , doit fonger à

partager la richefle publique à chacun

de fes Citoyens j effet qui ne fe trou^

ve naturellement que dans l'étendue

,

& la multiplicité des emplois du

commerce.

Telle feroit entr'elles la valeur re-

lative des colonies de deux Peuples ,

dont l'un po(îcderoit le nord , & l'au-

tre les parties plus méridionales de

iti



rAmérique : & cette valeur , en elle-

même , fuivant l'aplication qu'elle

receviroit du génie de chacun de ces

Peuples, feroit peut-être égale, fans

égard a la différence du produit nu-

méraire , toujours rédiK^ible au feul

point de l'ufage , ou de l'utilité géné-

rale d'un Etat. Mais cette valeur re-

lative qui fe trouveroit entre les co-

lonies , ne feroit pas également relati-

ve entre les Nations mêmes. Comme
l'une d'elles pourroit abafer du plus

grand produit numéraire qu'elle reti-

reroit des colonies du midi , 6c l'autre

du plus ^tand nombre de vaifTeaux

que les colonies du Septentrion lui

fourniroient ou lui permettroient

d'occuper j la valeur relative des co-

lonies ne fera plus alor^ bornée au ba-

lancement de leurs produits,& de l'em-

ploi des hommes entre ces Nations.

L'une feraintérelTée à redoubler d'in-
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^uftiiedans les points éloignés de fa

4ominacion,poury augmenter les pro-

<luits j l'autre à y multiplier l'emploi

des hommes , pour contefter a la pre-

mière hpuiffance & laforce maritime'^

êc toutes deux perdront de vue les

principes fimples,qui enflent fait ( tou-

tes autres confidérations d'ailleurs

égales fur cet objet ) le partage entr*-

elles , (i les hommes eulfent été juftes

,

modérés , 6c furtout défarmés.

A ces premières inégalités
, qui

corrompent ou détruifent l'équilibre ,

que le génie , ou le gouvernement des

peuples , eût mis naturellement entre

les différentes coloniesjfuivantl'utilité

de leur Ajjletté ôc la nature de leurs

# ' produclions j ajoutez la fituation mê-

me des colonies feptentrionales, qui

fermera leurs poflefleurs d'intercep-

ter au paffage le commerce des colo-

nies méridionales. Ajoutez l'accrpiAç-

M\'
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ment formidable des Peuplades du

nord de l'Amccique , & des nombreux

armements que ces Peuplades peuvent

entretenir, fî propres à leur infpirer

la hardiefTe d'attaquer,& de combattre

les colonies méridionales elles-mêmes

dans leur territoire , avec avantage ,

fans le confentement ou l'aveu de

l'Europe. Il devient bientôt évident

que la plus grande valeur numéraire

provenante des colonies du midi,bieii

loin d'être une plus grande valeur ,

n'exifte même pas pour l'Etat , con-

iîdéré dans la perpétuité de fa durée

puifqu*elle n'exifte que précairement

êc en quelque manière pour chaque

inftant. Dès-lors la valeur relative des

colonies entre les Puiflances , fuppofc

aux polfefleurs des grands produits du
midi, des établilTements balances au

nord , propres à défendre ces pro-

duits & à les réalifer. Dès-lors fans
x-i • • ••.
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examen des principes conftitutifs des

Nations , les diverfes natures des co-

lonies doivent être mêlées entr'elles,

pour l'cgalité d'une attaque & d'une

défenferefpedives, ou pour une forcô

de fituation d'où refulte la conferva-

lion : à peu-près comme les arr s doi-

vent être mêlées dans les armées pour

la fureté des différents corps de trou-

pes.

Les Mécropoles elles - mêmes , ne

doivoiit point fe flatter de pouvoir

acquérir la fureté , ni de la conferver

après l'avoir acquife , en tendant feu-

lement par l'induftrie & le tems , k

Taugmentation de la piiijfance ma."

ritime ,
qui eft la fîmple extenfioa

du commerce. Elles font d'abord

forcées d'acquérir la force maritime ^

ou l'abus & l'excès d'une puilïance

qui n'eft pas encore née , dans le def-

fein de fe procurer cette puifTance
3^

c'eft-à-dire d'armer &: de protéger
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avec un grand appareil & de grands

frais , le commerce ,
pour le faire naî-

tre & le- perpétuer Dans ces mou-

vements, l'une d'elles doit être d'au-

tant plus violameut entraînée à ac-

quérir cette force protedtrice de la

piiijfance maritime , que l'autre Na-

tion la polTedoit déjà \ mais elle y fera

auflî d'autant plus encouragée , qu'é-

galer cette force acquife , en apror

cher mcme , c'eft la furpafTer. ,

^

Les prétentions cependant fe con-

fondront avec les droits j & les droits

véritables & feints auront le mèm«
langage , jufqu'à ce que la guerre leç

ait diftingués , ou que la foi violée

en Europe
, par les intrigués qui tne-"

nent fous les dehors de la plus grande

liberté à la plus grande dépendance »

s'explique , & vienne les armes & les

Traités à la main , fixer les limites des

colonies fuivant la lettre des anc.ie^r

Civ



<- '

-f

1
'

^%
jr'

V»..'

jt(P RoMUN POLIT i([v'à*

nés conventions, &les convenances

générales a6tuclles,qiiis'y conforment.

Telle eft donc fa valeur relative

des colonies
,
qu'elle peut être plus ou

moins grande fel^n leur iîtuation dans

tes mers , & les convenances qu'ont

avec leur exploitation ou leurs ufages

le génie & le gouvernement national

j

mais qu'elle n'a point même les qua-

lités qui la conftituent une valeur ,

qu'elle ne foit devenue ftable
, par le

balancement des poffèfîions de diverf^

nature ou d'àfliette différente : que

les grands ou moindres produits com-

mencent cette valeur , & que le mé-

lange des colonies de diverfe qualité

Tàcheve ou la comptette. ^ '>^;*f^ -^ '

Venons à ta valeur réelle des co-

lonies. La valeur réelle des colonies

peut , Monfieur , renfermer la va^

leur relative j c'eft - à - dire , la plus

grande jouifTance actuelle des pro-^
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4aits, ou des emplois utiles des natio-

naux fur les lieux r mais elle eft pluî

particulièrement formée par plufieurs

caufes indépendantes les unes des au-

tres qui doivent fe concerter. Elle

s'eftime entre les polTeffeurs par la fo-

lidité de la domination de chaque

Nation dans les colonies dont émanent

les produits : par la fureté habituelle

de l'exportation des produits : par la

durée phifîque des produits r enfin

par l'identité de la population avec ce

qui conftitue dans le fein de l'Etat mê-

me la valeur nationale; '''^"

La folidité de la domination natio'-

nale eft , Monfieur , ce qui donne ui«

Caradère à une colonie. Sans cette

domination , fa fortune n'intéreiTeroic:

plus l'Europe jflotante entre lescrain-

tes & les efpérances que feroit naître

une domination locale , elle ceiTeroic

d'être coloaie. Le degré de cette fo>»

Cv
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lidité dépend d'une infpedion plus od^

moins diretSte ,. de la plus ou moina

grande facilité de l'aAion du gouver-

nemenc dans chaque colonie. ..^

La fureté de l'exportation eft ce ^H
fait appartenir les produits d'une colo-

nie à la Nation qui la polfede. Inuti-^

lement la colonie produiroit, fl la

Natioa ne recevoir les produits. v*

La durée phifique à^s produits dé-

pend de la nature plus ou moins épui-

i&ble du foi à qui on les doit. Envai»

la Nation conferveroit un droit ftérila

de propriété, fi la propriété ne fe rca-

lifoit par les revenus.

Quant à la valeur nationale , elle

confifte , Monfîeur , dans le nombre

d'hommes déjà acquis y dans la pro»

greflîon naturelle de ce nombre , ou

ta population ^ dans le plus grandem-

ploi fubfiftant de ces hommes j dans

\k facilité de pouvoic en tout tems ,

\ ,

« i

\i
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de la diftance où ils vivent , les rap^

peller au centre , & les y apliquôlfi i

à plusd'uiCages& i de plus indifpenfa-»

blés y tels que la guerre , le commerce,

l'agriculture nationale. 'V

Les convenances du plus ou moinç

d*ufages, ou d'emploi d'hommes d^

îa Nation dans les colonies, çoncou-

roient déjà à former la valeur relative

des colonies entre leurs pofïeflèurs ï

les convenances du plus ou moinsd'u-'

fages , ou d'emploi d'hommes de la

coionfe da-ns la Nation , concourent »
Ibrmer k valeur réelle des colonies.-

Il fuit du tableau qu'on peut fe for-

tnef de toutes ces conditions raflfèm-

blées , que la diftance cm ces colonies

font du centre de l'Etat , décidant dtt

plus oti moins de facilité dans l'adion

du gouvernen^ent y du pltfS*^ou moins

de fureté habituelle de l'exportatioiï

des produits , & paa: confcquetit d«

.;- i.

I-î Cvjf
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plus ou moins de /rertitude dans le

principe de la durée utile j du plu3

ou moins d'ufages àos peuplades qui

les habitent, dans le fein de la Natioji.,

& par confcquent à*identité avec la

ya/fttr nationale y cette diftance,dia-

)Q y conftitue fans un plus long exa-

men , la valeur réelle proprement dite

des colonies entre les Nations qui les

pofTedent j & que la moindre diftan^-

ce forme la plus grande valeur.

A admettre une fureté égale dans

desdiftances inégales.» le terme de la

durée des produits feroit , Monfieur

,

la ceiïation de la faculté produdricô

dans les colonies. En comparant fous

ce dernier caractère de la valeur réel-

le» les diverfes efpéces de colonies,

cette valeur fera encore déterminée

en faveur des colonies les moins diH-

taAts§, î ç'cft-à-dire , que par luicon-

. k
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conrs fingulier de caufes naturelles

,

le fol s y trouvera moins épuifable , à

raifon de la moindre diftance , & les

.
produits d'une nature plus durable ,&
en quelque manière même plus inde-

ftrudibles
,
par une fuite de l'adion

moins vive Aqs climats tempères.

.' Cette même caufe phifique d'une

diftance inégale , forme pareillement

,

Monfieur , la valeur réelle , c'eft-à^

dire , la valeur inégale des Colonies ,

pour l'Europe j ou l'influance plus ou

moins grande des colonies pour l'é-

quilibre général des Puifïânces. Leur

durée , ou leur plus grande fureté, oc-

cafionne entre les poifefTeurs moins de

tentations fecrettes pour les guerres

particulières propres à les envahir , ou

à intercepter leurs produits : &: par-là

moins de guerres générales , moins de

dangers pour les PuifTances qui n'en

poITedent point. Les ufa^es multipliés^.

. t

ri, ,-.
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de ces colonies , les emplois des hottK

mes qui y font plus dirigés à la force

intérieure, & i k réfîftance de chaque

Nation qui tes poflede , confirment&
augmentent la puilïance phifîque & la

folidité de toutes les Nations, confidc-

rées enfemble dans l'Europe. La moin^

dre diftance des colonies réunit à un

degré fupérieur , ou plutôt , réunit e)t-

clufîvement ces avantages. Elle eftcon-

féquemment , le feul & unique fîgne

de la valeur réelle des colonies pour

l'Europe, v ;
' 'r^y. ....;.

Cette moindre diftance fc trouve

propre aux colonies feptentrionalesi

Elles ont donc une valeur réelle , que

balancent imparfaitement les rich^fïes

àts colonies méridionales dans leur

fplendeur même. Mais c'ell à un ca^-

w» .^V-
-V

..-; -.vi w^'

f

il

n

'•>»%. n.i/^*'"'^'*.
•-'*

'..-ife t. ' i''*»
•''



bleau plus compofé , à des images plus^

multipliées , qu'il eft deftiné de déve-

lopper les conféquences qui naifTent

de ces principes féconds. Ce fera Tob-

jet de ma première Lettre. / « :.£ .

i Je fuis, &c.
I, ; ,w !>e-..i.î^.

Cf .. JuiUet, ly^tf^N

!l

T7;i <,X

"'*
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De la valeur réelle des Colonies

Septentrionales,

DAns tous les fyflêmes qui tien-

nent a" des caufes naturelles ^

le r<»{ré nous inftruit de l'avenir.

Des cifets phifiques réfervés aux âges

poftérieurs , peuvent fe déduire des-

effets obfervcs dans notre (îécle. Quel-

ques Colonies méridionales d'une bon-

té médiocre , & bornées dans leur

territoire , fe trouvent déjà prefque

épuifées par cent ans de culture. Des

Colonies meilleures, ou plus étendues»

«prouveront enfin le fort de ces pre-

mières, parla diminution de leurs pro*-

duits. Une plus longue produdion »

plus^ de tems- à trouver l'épuifement

n



du fol , formeront le rapport entre les

grands ou les petits territoires , en-

tre les bonnes terres & tes médiocres.

Dans quelques fiécles les produits des

«colonies du midi doivent diminuer ,

& par-là ces colonies changer de na-

ture. Ainfi indépendamment de leur

éloignement , ou de leur fltuation

ifolée , qui les rend prefque étrangè-

res à l'Europe , & de la foible popula-

tion qui y eft de principe , ces colo-

nies ne font deftinées qu'à faire fuc-

ceiîîvement la fortune de quelques

fiécles : leur poireflion eft purement

fiftématique pour l'Europe , & pour

leurs poiTefïeurs mêmes. .. ' -. ,, ;

Les colonies feptentrionales au

contraire , a)rant déjà le bienfait de la

population , ou en renfermant le ger-

me , font deftinées â ctre habitées ^
cultivées par les hommes de tous

les tems* Elles ont une valeur ac*

\

S, \
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tuelle par leurs produits alimentaires

,

ou de première néceflîté. Elles en ont

une plus caradérifce par la perpétui-

té , laprogreffion,& l'utilité combi-

née de ces produits , en raifon de leuç

moindre diftance. '

'

Jettez les yeux fur une carte. Con-

fîdérez-y l'Europe peuplée , riche ,,a*

bondante,furchargée de peuples : vous

verrez les colonies feptentrionales for-

, ' mer auiîî-tôt une prolongation de fon

^^ terrain , une extenfion de fa peupla-

ffde. Les terres que les vaifTeaux d'Eu-

rope peuvent atteindre en iz ou ij

jours de navigation , forment Çqs der-

nières provinces : les terres' que les

vaifleaux cherchent par deux mois de

trajet , font les objets des voyages de

fes peuples , plus que les bornes de fa

domination,& paroîtront tout au plug

êiQs conquêtes lucratives. Il femble que

lanavigation puilTe déformaisperdre fx



tentaires^

es en ont

perpétui-

é combi-

)n de leur

rte. Con-
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pcrfedion , & que la boufïble devien-

ne moins ncceiraire : le cabotage ( a )

perfedionné uniroit les deux hémif-

phcres : un commerce' utile Zc in-

duftrieux fe prorogeroit encore par

les terres du nord de l'Amérique les

plus voifincs de notre continent j &
cette partie immenfe du globe , ci-

vilifée par les arts & les loix de l'Eu-

rope , refteroit dans ia circulation »

& la payeroit de fon bienfait , par le

redoublement de force& de vie qu'el-»

le ajouteroit a la force de fa confti-'

mtion aduelle. ^ -,

Les diverfes colonies , Monsieur

^

préfentent donc ce contrafte : les co»

lonies méridionales ne font pour le^

Nations qui les pofledent, qu'un efpc-

ce de bien viager , ou d'emphytéofe

bornée à quelques fiécles \ il eft ré-

( a j Le cabotage cft une navic;ationdc tcf*

ze à tare « ou de proche co jprocte»

; /
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fervé à nos defcendants d'y former un

Peuple inutile à l'Europe , réduit à la

fubfiftance que l'Europe fera intc-

reffée à abandonner , qui eftimera

fon origine & regrettera les liens de

fon ancienne d'^^endance.

Les colonies du feptentrion , pa-

trimoine naturel de l'Europe , feront

un jour la reflburce de fes peuples

,

lorfque de bonnes loix publiques , &
le bienfait d'une paix générale , lui

auront permis de fentir tout à coup

fa population actuelle , ou celle qui

en fera conféquente en un fiécle de

bon gouvernement.Ce patrimoine im-

menfe eft inaliénable : objet aduet

d*avidité , objet prévu d'ambition , il

ne peut fe confier a une feule main^

Il fe cultivera mieux , il fe confervera

plus sûrement dans les liens de l'Eu-

rope
, par plufieurs peuples que par

; (

a^
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un feul peuple -, par plufieurs natures

de mœurs , de gouvernement , de

vues ,
que par une -, par la concur-

rence des Nations , d'où naît l'émula-

tion ,
que par la prépondérance d'une

feule, d'où naît la tyrannie.

Ces confidérations , Monfieur , ou-

vrent un vafte champ au politique. Il

peut prévoir la grandeur future de

l'Europe en l'unilTant à l'Amérique par

les points correfpondants , les moins

diftants, & les plus analogues pour la

température de l'air. 1' peut généra-

lifcr le grand projet de la fédération

de fes puiiïànces , en donnant à leurs

projets , & à leurs vues , un théâtre

plus étendu. S'il aime à créer les fyf-

tèmes , l'univers eft foumis à fa diC

pofîtion. En bornant la partie de l'A-

mérique qui eft la prolongation natu-

relle de l'Europe , à la partie fepten^

trionale dont les rivages font voilius

,../
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de notre continent ^ & i toute reten-

due que fes kwi & fes rivières per-

mettront d'occuper par un commerce

intérieur local \ ccft- à-dire en la bor-

nant par une ligne tirée au milieu du

golphe du Mexique , il laille à l'Eu-

rope ainfi .pr-ôlongceen quelque ma-

nière , dans le revers de ce golphe ,

dans le nouveau Mexique alîîs fur la

mer pacifique , l'empire des mers de

l'Inde ^ & -1 lui permet d'embraflèr

l'Afie par fes extrémités les plus orien-

tales. Au-delà de la Igné que nous

fuppofons , dans des tems éloignés , &
après l'épuifement des mines du coh-

tinent méridional , il prut affranchir

des liens *& des loix de l'Europe , tout

ce qui n'eft qu'un objet de commerce

lointain , lans cependant en priver le

commerce II peut civilifer des Nations,

les partager , les réunir \ tracer le plan

des Républiques , former des Empi-



tes \ connyi>Tant l'équilibre des Piiif-

fances , l'établir entre tous fes ouvra-

ges : voir e^i unmot,un monde poîiti-

que éclore , &: fortir de fes mains.

Mais fans s*arrêter à toutes ces fpé-

culations
,
qui , réduites même au

poflîble , ne reçoivent point de bor-

nes \ des images auffi étendues avec

plus de réalité , & par conféquent

d'intérêt , fe préfentent à i'efprit du

Sage. Un attrait naturel l'attache à

la confidération de la force fecrette

de l'intelligence humaine : de cette

force à qui il appartient de perfec-

tionner , par l'impuldon de la nature

univerfelle, les ouvrages que la nature

particulière de chaque chofe , & de

chaque lieu, c'eft-a-dire la nature

confidérée dans un objet particulier

,

a laiiïe imparfaits. Comme l'on voit

que l'ufage d'un des nos fens redtifie

& completre tous les autres : demême
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un individu intelligent perfedtionneun

certain total dans la nature. Uefprit,

inftruit par le pafTé , porte {q% vues

fut l'avenir. Il y voit avec plaifîr les

hommes , toujours femblables à eux-

mcmes , empreindre partout cette in-

telligence , & par elle ordonner aux

éléments , changer la face des lieux,

faire difparoître les forets & les eaux

inutiles , modifier l'air même , amé-

liorer les climats , rendre la terre ha-

bitable , y femer & y multiplier tou-

tes les efpéces \ mais furtout perfec-

tionner par le bienfait des loix , l'ef-

péce humaine. - j

;. L'homme , en obéiflànt à fa natu-

re , femble commander , & fait tout

obéir. C'eft une de fes propriétés que

l'on a pas aflfez remarquée
, que le

naturalifme & le peu d'apparence

d'une telle force qui préfente les

dehors de la foibleflfe mcme. Voici

l'occafion

{,
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l'occafion de la remarquer dans fon

a(fbion j & des tems prochains vont

offrir un grand fpeâracle qui a été

plus d'une fois renouvelle fur la ter-

re , mais dont les premiers hom-

mes , faute de le fentir , ne nous ont

point lailTé de monument. Notre fîé-

cle éclairé «n doit laiflTer à la pofté-

rité : mais pour y réuflîr ,
que les ef-

prits philofophiques fe prefTent d'é-

tudier un fait , ou une fîtuation de la

nature5qui nous échappe chaque jour,

& qui difparoîtra enfin tout à fait

dans quelques fiécles. L'Amérique ,

le feul lieu connu où la nature foie

encore dans fon enfance , & Tefprit

humain dans fon berceau , fe culti-

vera & fe civilifcra dans fa totalité.

Sqs rivières , fes lacs , fes forêts
,
qui

font des points de comparaifon faifis

parnos Phyficiens pour fervir de prin-

D
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eipes à diverfes théories , perdront

leur {implicite originaire j& ces points

de comparaifon difparoîtront pour les

Phyficiens à venir. L'afpe6k de la terre

fera un ouvrage humain. Il en fera

de même des dehors de l'efprit de

l'homme ,
qui , approfondis de nos

jours chez les Sauvages , fourniroient

peut-être au Philofophe qui fe croi-

roit digne de les étudier , c'eft-à-

dire , de chercher la vérité & la na-

ture où elles peuvent ctre , les moyens

d'éclaircir tant de queftions fur les

notions humaines , & fur les fonde-

ments des fociétés
, qui demeurent

fans folutions réelles. On fe deman-

dera peut-être dans l'avenir ce qu'é-

toit une Société nailfante , ce qu'é-

toit un Sauvage ; car on y aura en-

core moins qu'aujourd'hui , où ces

chofcs exiftent du moins dans l'éloi»
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gnement , l'idce de ce qui n'exifter»

plus. On aura porté dans ces lieux les

biens & les maux des Sociétés extrê-

mement civilifées, & la Société politi-

que elle-même : cet état fur la conve-

nance duquel on contefte , mais dans

lequel l'homme eft nécelTairement

plus heureux ,
puifqu'il eft plus grand.

Les Sauvages aujourd'hui cpars dauj

les forets 5 & les hommes à naître

,

fe réuniront. Les peuplades formées

on verra leurs habitations s'accroître
,

les villes s'élever , les loix s'y multi-

plier 5 & les biens que ces loix pro-

tégeront , devenir le dédommage-

ment de la perte de la {implicite na^

tutelle 5 comme la connoiflance des

principes de mœurs plus relevées, fera

celui de la perte des moeurs naturel-

les 5
qui ont leur fondement dans la

privation des biens &: dans le fom-

Dij

^f^.
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meil des facultés humaines.

L'Europe alors en communiquant

avecl'Amérique, communiquera avec

fon égale \ elle y retrouvera fa forme

& fes mœurs j les fujets de l'une ap-

partiendront à l'autre \& un des bien-

faits de cette communication éten-

due , fera l'augmentation même de Ja

liberté & l'amélioration des loix do-

meftiques de l'Europe. Car cliaquç

homme plus nécefïaire a chaque Etat,

& dans des points plus éloignés , ou

il faut le confier à lui-même , devient

un inftrument plus noble , une pof*

fellion mieux confervée. Plus maître

de tranfporter partout fon induftrie

& fes ufages propres , il devient plus

intéreffant à fa patrie que fa patrie ne

i'eft pour lui
j
parce que le fentiment

du befoin eft au - delFus de celui du

devoir & de l'afFedion même j & cet-

m augmentation de liberté , au point

; (

^•"^ ' - . >!«"•-" t '
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où elle efl: connue en Europe ,
ne

peut en être que la certitude tracée

ou confacrée dans des formes ou des

ufages humains, relatifs à l'efprit conf-

titutif des Gouvernements. Il fem-

ble qu'alors feulement l'univers po-

litique pui(ïè devenir un objet fatis-

faifant de coniîdération. La perfedion

du droit des gens & du droit domef-

tique ,
qui paroîtroit avoir dû être

depuis longtems l'ouvrage des focié-

tés humaines , ne fera que le réful-

tat des nouvelles expériences qu'elles

auront faites , des nouvelles fituations

où elles fe feront mifes , des nouvel-

les révolutions qu'elles auront éprou-

vées. C'eft aux colonies feptentriona-

les que les hommes auront cette o-

bligation : mais par-là même l'objet

qui procure ces expériences & fait

naître ces fituations , devient le plus

important de tous les objets.

D iij

W

«
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Les colonies feptentrionales de l'A-

mériquô qui nous en alTarent le con-

cinent jufqu'aux bornes où l'Europe

voudra fe VaJJîmiler j intéreiïent tous

les hommes , toutes les natures d'ef-

prits 5 autant que tous les Souverains

& toutes les natures de PuiiTànces po-

Ikiques. En faifant entrer dans la com-

paraifon de la valeur réelle des colo-

lonies , les points de vue même phi-

lofophiques , en balançant les avanta-

ges naturels ou fadices , ceux de tous

les tems & de tous les lieux , la quei^

tion de la plus grande valeur fe trou^

ve décidée à l'avantage des colonies

feptentrionales. J'ai appelle avec moi

à l'examen des motifs qui intéreflent

toute l'Europe à leur confervation ,

tous ceux qui fçavent pexifex ; je û'ea

'; !

Jî.l
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al écarté que ceux qui font étrangers

par-tout , puifqu'ils le font même dans

leur propre patrie.

La matière de ma première Lettre

riiéritera ,Monfieur , toute votre at-

tention. L'équilibre de ces colonies

dont je viens d'apprécier la valeur , en
fera l'objet.

Je fuis , &c.

•»ji.v'

<
.'

1
'

t- 1,M /.>'- . •» ;^

Ce, . Jui/kt 175^,

Divî
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LETTRE VI. ^, liwyi

I^e VÉquilibre du Canada & des Colo\

nies Septentrionales de VAngleterre* ^

r. ^ r ih •f'^tl'W f\'i ir:i

UN nouvel ordre de chofes , Mon-
fieiir , fe préfente à ma plume-

j

•une carrière vafte s'ouvre devant mes

pas. Ayant à parler en Citoyen obfcur

d'une querelle pour laquelle l'Euro-

pe eft armée , je ne dois pas tout dire.

Je dois , dans les endroits du moins

où je le puis , établir Aqs princi-

pes clairs & (impies \ mais , fatis"

fait d'avoir interrogé la raifon uni-

verfelle qui commande aux Peuples

& aux particuliers , je dois ne faire

que les indiquer , où la raifon d'Etat

'
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peut avoir un jufte intérêt de fe ré-

\ ferver le fecret des conféquences. M
"'Nos vertus nous trompent com-
me nos vices. L'humanité devenue

line paiîîon dans une ame élevée ,

peut fe couvrir d'abord de ce voile

commun à toutes les paflîons , qui

altère la vérité des objets. Sans nous

arrêter donc a ce lontiment philo-

fophique qu'on voudroit envain re-

garder comme étranger dans toutes

les queftions d'Etat
,
puifqu'il fert à

former l'efprit de modération des

Gouvernements,& à agiter la queftion

. que nous examinons en lîmples politi-

ques ôc au milieu de l'Europe j la

confervation des Colonies Septen-

trionales paroîtra toujours plus natu-

relle ou plus intéreiïlmte que leur dé-

fenfe , qui , dans un fucccs privé ,

çntraîne toujours le malheur gçné-

D Y **

X
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rai. Mais fcit la confervation , foLc

la dcFenfe , ces deux objets analo-

gues tiendront à une mcme caufe fa-

vorable. 11$ dépendront d'un équilU

hre local entre toutes les Colonies»

Cet équilibre ne fera pas attaché à l'é-

galité rcfpedive & actuelle de leurs

produits , qui , rentrant annuelle-

ment dans la maCTe des revenus na-

tionaux , laidènt entièrement au fyf-

tcme de l'équilibre général de l'Eu-

rope , i régler l'ufage qu'en peu-

vent faire les Puiflances propriétai-

res. Il dépendra de la polîibilité de

cette égalité , &c de limites combi-

nées Se inviolables , qui alTurent ôc

perpétuent cette polîibilité jufqu'aux

tems , Ôc aux circonftances convena-

bles , pour l'efFecStuer par l'adion na-

turelle de l'émulation ôc de l'induf:

trie. • r - -- --.... .. v.,t ..
,..f
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11 y aura cette différence
, que la

dcfenfe fc fondant plus fur le prëfent,

& la confervarion ayant plus la per-

pétuité pour but , un équilibre propre

i la défenfe , confîdéreroit plus l'em-

ploi aduel des hommes j & que celui

d'où la confervation doit dépendre»

fet-a attaché plus particulièrement à

l'afîîette des Colonies.

Ce font , Monfieur , les propriéréi

diftindbives de cette aflîette , de cette

force de fituation confidérée, non plus

dans le rapport d'une plus grande utt*

lire , mais dans celui d'une plus grande

sûreté ,en un mot , établie comme le

principe de la confervation , qu'il faut

examiner.

. Cette aflîette , cet'e forre de fi-

ruation eft quelquefois diie à la na-

ture y & dans les lieux ou elle eft due

à la nature , elle peut l'être à la forme

naturelle des lieux ^ comme dans la
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Virginie &c la Nouvelle Angleterre ,

réparées par les Apalaches des Colo-

nies de rOyo , 6^c. oir à la diftance

immenfe des mers qui fe refufe aux

fuccès des grands armements , comme

dans la partie du continent aflîfe fur

la mer Pacifique. Mais on ne peut

difllmuler que ce ne doive être Un,

bienfait des Traités de perfedionner

Tafliette , mcme naturel! ^ ^ qui ne pré-*

fente pas dans tous fcs côtés une mê-

me force , 6r qui , défendant bien le

territoire , peut en mal défendre les

dehors , ôc les mers qui font le pafla-

g.e des pioduits , des Colonies à la Mé-
tropole où ils fe réalifent.

En général la nature a lailTé beau-

coup à faire à l'art dans les Colonies

feptencrionales. C'eft a des Trai»-- : qui

renouvellent & expliquent les an-

ciens 5 à des Traités qui éclaircilTent

&c confirment furtout la polfcllion ,

r
»
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qu'il èfi; refervé d'y fuppléer, ou plutôt

de créer pour ainfi dire , dans la plu-

part de ces Colonies, cette force d'af-

fiette qui leur manque. C'eft a eux

qu'il eft réfervé de déterminer une é-

tendue , une fituation , ou des limites

refpedives , d'où puifle réfulter un

équilibre propre à leur confervation.

Examinonsdonc , Mon(ieur,ce que

l'art des Traités peut prêter , ou ajou-

ter de movens natiuels aux colonies

feptentrionales , poiu: la confervatioa

de leur territoire & de leurs produits

extérieurs , tels que la pèche ou le

conanerce avec les Sauvages du conti-

nent.

Trois Nations de l'Europe , les

François , les Anglois , & les Efpa-

gnols ,.
pofTédent concurremment des.

Colonies méridionales ôc des fepten-

trionales. C'eft relativement à ces dif-

férentes Nations qu'il faut confid^-

i,

; I
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rer les propriétés d'une aflîette , foîr

fur les mers , foit dans l'intérieur des

terres , diverfe & inégale en apparen-

ce \ mais en effet relative à la nature

de leur Puiflance , ou de leur com-

merce.

Les deux premières de ces Nations

feulement , ont des poiTelîîons le long

de cette partie de l'Océan feptentrio-

nal qui répond aux mers du nord de

l'Europe , & de-là , en s'approchant

des Caps qui forment l'entrée du Gol-

fe du Mexique , remonte \:'\ .j

Tropique du Cancer. Là les mers font

Jes objets d'une pêche abondante
j

les terres d'une culture utile ^ les peu-

ples alliés d'un commerce avanta-

geux 'y le fimple féjour où les occu-

pations communes fur les lieux, de la

population. Dans cette pofîtion le

champ eft ouvert à l'émulation àQS

deux Nations : il l'eft mcme à celle

I

k
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<!es deux Gouvernements j la cola-

nie la mieux gouvernée s'accroîtra le

plus. • -
.

Admettons même dans un rapport

toujours inégal entre les deux Nations.^

la population & les ufages utiles des

colonies fcptentrionales. La colonie

Angloife peut prévaloir dans les gains

de la pêche 5. par-la occuper plus de

Tai(ïêaux,& employer plus d'hommes,

objet intéreflTant pour le gouverne-

ment populaire. Elle peut encore dans

une côte plus méridionale & très-

étendue 5 dans les parties fertiles &
tempérées de la Virginie & de la Ca-

roline , avoir la faveur des arts ôc de

quelques cultures précieufes y & con^

féquemment , nourrir beaucoup de

cultivateurs& d'artiftes. Il en fortira

une Peuplade redoutable d'hommes ,

d'hommes employés , & une marine

prépondérante fur les lieux memes^ où
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elle eft le plus a craindre. Cependant

ne confîdérons que les deux Nations

,

telles quelles font d'ailleurs balan-

cces en Europe.

Suppofons pour unmoment , ( com-

me il pourroit arriver par une cefllon,

ou un abandon,que l'on anéantilTe llfle

de Terre-Neave qui ferme l'entrée du

Canada parle fleuve S. Laurent.Suppo-

fons qu*on accorde feulement à la droi.-

te&àla gauche de ce fleuve, afTez d'é-

tablifïèments à la colonie Françoife

Ipour en tenir libre Tembouchure.

Dès ce moment le Canada
,
prefque

réduit à l'intérieur des terres , moins

abondant en hommes , avec un conx-

m^rce plus borné que la Nation con-

currente , & la marine moins nom»

breufe qu'elle peut un jour former

de fes forrts & de l'accroiflement de

fa peuplade , balancera cependant

,

en cas d'entreprifes foudaines , toute

\

i

,'\'.
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la péfanteur des ^oo lieues de côtes

de la colonie Angloife \ de donnera le

tems à la Nation d'appliquer fon con-

tre-poids , i la continuation de la for-

ce prépondérante dont la colonie é-

trangere ménaceroit de l'accabler.

. La colonie Françoife par l'extinc-

tion de Terre-Neuve, & des obfta-

cles qui gênent l'abord de fon terri-

toire ,acquéreroit d'abord une aflîette

qui détermineroit un équilibre propre

à une défenfe heureufe de fon terri-

toire Ôc de fa pèche. Si vous ajoutez i

ces premiers avantages l'efprit guer-

rier , la difcipline , & le préjugé na-

tional de la peuplade du Canada qui

la tourne entiéremeut vers l'attaque >

ôc l'y rend redoutable , mcme en

petit nombre j les alliances nom-

breufes des Sauvages les mieux poftés

de ces contrées , les plus fidéls , les

plus braves & les mieux récompen-

fés y enfin ce qui peut répondre à l'ob-
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jet de la population de la colonie An-

gloife , & la balancer dans un cas d'in-

vafion méditée de fa part j examinons

quel fera TefFet naturel de ce nouveau

contrepoids. Le fleuve déjà alTuré , &
le front de l'intérieur du territoire fe

trouvant en réfîftance égale , il en ré-

fulteroit un équilibre propre à la con-

fervation , c*eft-à-dire une aflîette Se

des circonftances , où il ne feroit ja-

mais utile j Se où il feroit toujc ^ dan-

gereux à la colonie la plus riche ÔC

la plus nombreufe,d*attaquer la moins

riche & la moins redoutable.

A ne confïderer que le balancement

des deux Nations Françoife & Angloi-

fe,qui polTédent exclufivement les co-

tes feptentrionales d'Amérique oppo-

fées au nord de l'Europe ^ & pour y
fixer entr'elles l'équilibre , en faifant

abftradion de toute l'épaifleur du con-

finent jufqu'au Golphe du Mexique
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<]iii établit de nouveaux raipports de

/î tuâtion , ou è^ufnges , pour le main*

tien de ce premier écjuilibrp \ il ré-

fultera que ce premier équilibre mê-

me , tel que nous nous l'avons établi

lour la sûreté du Canada , demande

non-feuiement une aflîetce hhre , mais

encore une population & des alliances

de peuples Sauvages fuffiiantes pour

réûiler au nombre. Sons ce nouveau

point de vue qtii décide une popula-

tion& des alliances plus étendues pout

le Canada , que ne le peuit comporter

le Canada proprement dit , la par-

tie du Canada alîïfe fur la rive fepten^

trionale du fleuve Saint-Laurent , il

faudra écendEe le territoire de la co-

lonie Françoife , & l'étendre partout

oà elle peut ctre attaquée » c'eft-à-

dttre 5 fur les deux rives du fleuve ,&
à droite & a gauche des cotes de la

mer qui en forment rembouchure*.

i
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' Le premier équilibre de conferva-

tion , l'équilibre le plus fimple ,.celui

où l'on ne confidéreroit que les deux

Nations hors de l'Europe , & fans rap-

port , ni à la troifiéme Nation qui pof-

féde des terres dans la partie fepten-

crionale d'Amérique , ni aux autres

Puiflfances de l'Europe ; ce premier

équilibre même , exige , après l'affran-

chifTement de l'embouchure du fleuve

St. Laurent , que les bornes du Canada

foienr affifes fur fes deux rives & le

long des cotes de lamer environnante

,

& qu'elles foient de plus prolongées

dans l'intérieur des terres dans une

certaine étendue qui décide une po-

pulation qui lui foit propre , & des

alliances fuffifantes.

J'ai maintenant , Monfieur , à vous

parler d'un équilibre plus général. Il

dépend d'un calcul , où je comparerai

les deux Nations Françoife ôc Angloi-
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fe à une troifiéme Nation propriétaire

des terres feptentrionales, c'eft-à dire

àla.Nation Efpagnole j & où je rap-

porterai ces trois Nations au total de

l'Europe. Les combinaifons fe multi-

plieront à l'infini par l'augmentation

d'une Puiflànce dans l'examen
j en-

core plus par la comparaifon des trois

Puilfances A toutes les autres , dans le

rapport de la force nationale propre à

chacune d'elles , à laquelle leurs co-

lonies , fuivant leur étendue , leur

nature & leur aflîette , ajoutent ou
ôtent un poids fenlible. ' -"

' ^^
'

';^ Je fuis, &c.^- *^ .
\.

•
•

Ce .* Juillet 17^6, . ., . , ..
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L E T T R E VII.
:

Ve l*Equilibre général des Colonies

Septentrionales relativement à

' l'Europe, - . . '^

PO u R établir , Monfîeur, l'objet

du calcul dont le réfultat fondera

«n Amérique un nouvel é(]uilibre

commun à l'Europe , on fait la qutf*-

lion fuivante.

En oubliant ce que les Traités ont

déjà réglé j ce que les titres les plus

clairs , ou la poireffion la plus évidente

ont déjà décidé j8<: après le prélèvement

de ce' qui aura été donné au Canada

pour fa confervation proprement dite;,

dans le premier fyftcme d'équilibre

local \ à quels penples donnera- t-on la

propriété du territoire qui s'élève de

la rive uiéridionale du fleuve Saint

Laurent jufqu'au Golphe du Mexi-

que , ou du moins la propriété du

I

ë^n t

î '

'i !
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commerce qui fe peut faire danst

ces vaftes contrées ? Le donnera- t-oiï

à la France quienjuftifie la pofïclHon
;

à l'Angleterre qui la prétend j à TEf-

pagnequi peut avoir cet intérêt connu

des Puiflances affoiblies , de fe cou-

vrir de folitudes : à deux de ces Na-

tions : à toutes les trois ?
''^

' ;

Pour ne point abufer des termes ,

6c pour rendre la folution aullî fimple

que ia queftion , convenons d'abord

que la propriété du commerce eft la

propriété même du territoire j
puif-»

qu'elle décide des alliances, efpéce de

population fi6tive qui a quelques a-

vantages de la population réelle , &
qui pourroit conduire fubitement à la

prépondérance de Vnne des deux pre-

mières colonies feptentrionales , évi-

demnienr invincible , Ci elle s'ajou-

loit à une population réelle , déjà plus

redoutable. Ainii avoir le commerce

i U
r .M

' «' I
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de toute cette profondeur du conti-

nent , renfermée entre les environs du
,,

fleuve St. Laurent , ôc le golphe du

Mexique , ou avoir la propriété du

territoire pour le cultiver par la fuite ,

font des chofes tout-à-fait identiques.

-• Il en fecoit de même de la liberté ,

ou du partage du commerce entre les

deux premières Nations comparées ,

Il on les admettoit au partage avec

l'Efpagnole , ou li on les faifoit feu-

les entrer en partage. La divifion éga-

le du commerce de ce territoire en-

tr'elles feroit un partage numéraire :

la liberté du commerce feroit le par-

tage mis au hazard : & il femb' mon
pourroit former une troifién.. ^aef-

tion , s'il convient , & comment il con-

vient de partager ? >,.

On peut s'aflurer qu*entre les deux

premières Nations ( même confidérées

comme feules dans le continent ) il y
. / auroic

^r v-
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auroit plufieurs iiiconvcnicnts. Un
partage égal accoîtroit la puillance de

la plus forte colonie dans une pro-

portion indéterminée , mais toujours

de plus en plus éloignée de l'égalité.

Il y auroit plus de points de dicuf-

fions , ôc par confcquent plus d'ou-

vertures à des guerres particuliè-

res fur les lieux , & â dos envaliif-

fements ou des ravages refpedifs.

Enfin dans l'intérieur des terres, ôC

fur le front immenfe de ces contrées

,

il ne fe trouveroit peut - être aucun

moyen de compenfation de forces ni

par conféquent de confervation pour

la plus foible colonie , comme il s'en

trouve dans l'embouchure d'un fleuve

peu navigable , & le long des côtes

d'une mer glacée une partie de Tan-

née. Cependant s'il étoit poflible de

ttouver ces moyens de compenfation

,

le partage n'ajouteroit rien à c« que

j',!

"% wy^^. ^,.
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nous avons obfervé. Ce feroit toujours

le même équilibre local encre deux

Puiflances j & nous examinons un c-

quilibre général entre trois Puiflan-

ces intérefTées diredement , fie entre

toutes les PuifTances de l'Europe , in-

térefTées iiidiredement au fort de ces

vaftes pofTelîions. Le partage du terri-

toire ou du commerce reftera vifible-

ment à examiner dans ce dernier rap-

port ; c'eft-à-dire le partage égal ou
inégal entre les trois PuifTances.

Arrêtons-nous d^abord , Monfieur ,

à TETpagne.

S'il efl des mœurs attachées au cli-

inat jil en eft de plus invincibles atta-

chées à l'afïiette. Ce que les hommes
peuvent faire facilement, ils le feront

toujours en Corps de Nation. Un par-

ticulier peut agir par ve'cu , par gé-

nie , ou par fyflême ; un Etat agit par

une conféquence de la facilite de Tac-
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tion. Sur ce principe , on peut aiïlirer

que la France & l'Angleterre , alîîfes

entre le nord & le midi de l'Europe

,

feront plus aifcment , ôc par-là plus

conftamment , le commerce de toute

1 Europe.

D'un autre côté k polTèfîîon des

arts eft une poireflion prefque réelle
;

parce qu'elle eft fondée fur la forma-

tion des Artiftes en grand nombre , &
fur la longueur du tems nécelîàire pour

former des Artiftes érrangers'propre> à

décréditer le travail de ceux d'une Na-

tion déjà induftrieufe.il en réfulte que

la France & l'Angleterre qui font en

pofleilion des arts propres à étendre le

commerce , le poifederont longtems

exclufivement avec le commerce du

monde entier qui y a fon fondement.

En réunifiant ces deux principes dans

leurs conféquences , la France & l'An-

gleterte font deftinées à faire ur plus

Ei,

..:/!
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grand commerce , avec j lus de facili-

té , pi as de folidité , & à moindres

frais que TEfpagne j à avoir une plus

forte marine j & par-là à être pluspro-

fïQmQntPuiffançes maritimes aduelles.

Ces conféquences demeurant conf-

iantes , il paroît que le Continent mé-

fiôional de l'Amérique le moins pro-

pre à perpétuer l'abondance générale ,

qui diminue de valeur en augmentant

de produits , & qui fera dans l'avenir

6c après l'épuifement des mines la

poflelîîon la plus inutile à l'Europe ,

peut être adtuellement par fon éloi-

gnement & fa fîtuation ifolée de voi-

fînages prépondérants , la pofTèflîon la

plus convenable à l'Efpagnc. Cet Etat

n'ayant a défendre dans la mer Pacifi-

que , que des côtes féparées du cours

des plus longues navigations j & fur

rOcéan Atlantique, que de vaftespla^

ges lîtuées pour la plupart à d'immenfes

>^v.
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diftances , mais toutes fertiles en pro-

du6tions cUmentaires , peut conferver

fon territoire &c nourrir fes peupla-

des , avec le moins de vaifTeaux & le

moins de commerce polîible. 1 el eft

le fort. des colonies Efpagnoles de s'ê-

tre plus eiFentiellement utiles à elles-

mêmes , qu'elles ne le peuvent être

a la Nation. Tel eft le fort de l'Efpa-

gne de ne pouvoir facilement pofTc-

der que ce qui lui eft le moins utile.

Dans cette pofîtion de l'Efpagne ,

qui jufqu'à ce jour n'a encore vu at-

taquer fes polfeflîons éloignées avec

quelqu'apparence de fuccès que dans

le golphedu Mexique^ parce que l'im-

menfe diftance ne l'y protège plus , ÔC

que fes poffelîîons y font voifines de

cellesd'autresP«i//^/2Cf5 mar nés plus

confidérables j il femble qu'on ne peut

( en admettant l'Efpagne au parraine

d'un terrein fuppofé vacant dans la

partie feptentrionale d'Amérique ) lui
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en confier une partie avec avantage

pour elle , ni avec sûreté pour l'équi-

libre général, Il femble que cette pro-

fondeur de terre qui s'étend depuis le

fleuve St. Laurent jufqu'au milieu du

golphe , que nous regardons comme
une partie de la prolongation réelle de

l'Europe , & qu'il eft par conféquent

il intérelTant à l'Europe d'établir com-

me une de fes propriétés dire^^es par

les arts , le commerce & la culture , ne

fçauroit être partagée. Il femble enco-

re moins qu'elle puifïe être donnée

en totalité , en excluant les deux

autres du partage , à celle des trois

Nations puiflantes de l'Europe qui a

le moins de commerce & d'arts^ à celle

entre les mains de qui on voit,malgré

fa confiance dans l'établifTement du

continent méridional , les trois quarts

de ce continent] inutile
,
quoique ac-

crus de la dépopulation habituelle du

Corps de la Nation en Europe.

,r^«
• Kl
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Il ne refte donc que le partage

,

l'abandon refpedif , ou la concef-

fion du tetritoire à une des deux au-

tres Nations , à examiner entre ces
'

deux Nations comparées à la troifie-

^le , &à l'Europe entière pour le mairr

tien de fon équilibre.

Le maintien de l'équilibre général

de l'Europe dépend ( toutes chofes

d'ailleurs compenfées ) du moins de

guerres pofïible^ ou imprévues. Une

guerre imprévue peut corrompre l'é-

quilibre des PuiiTances , ou le dé-

truire fubitement: rarement une guer-

re prévue le pourroit faire. -

Le maintien de cet équilibre dépend

auflî de la perpétuité de Vécut habituel

du gouvernement & du génie des Na-

tions , fuivant les principes naturels

fur lefquels ils fe trouvoient fondés

,

lorfqu'on eft cenfé avoir réglé l'équi-

libre par àQs Traités généraux. Car de
E iv
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ces points délicats dépendent toutes

les chofes qui doivent être balan-

cées , pour parvenir à la compenfation

des forces inégales de leur nature. Si

une Nation perdoit fon commerce Se

fa marine ^ fl une autre acquéroit les

arts & beaucoup de vaifleaux ^ fi une

troifiéme Nation avoir tous les arts 3C

tous les vaiiïèaux j fi fiirtout cette va-

riation dans la puiflànce maritime

s'exéciitpit par le retranchement de la

partie de cette pullfance qui n'eft point

due à l'art , mais que. la nature elle-

même a fondée fur l'afliette dans les

mers , fur la quantité des ports ou des

productions de commerce j l'équili-

bre changeroit : ce ne feroit plus

l'équilibre adtuel. On pourroit mê-

me penfer qu'il fe trouverroit peut-

être telles circonftances qui s'oppo-

feroient à l'établiflement d'unéqui-

Mi iî*

! (
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libre équivalent à l'aduel j foit que

cet équilibre foit réel , foit qu'il con-

fifte dans les moyens par lefquels on

le recherche. Il y auroit plus de guer-

res, de moins prévues ,&:de plus com-

binées. Il y auroit des fuccès plus irré-

médiables , c'eft - à - dire , moins de

compenfationspoiîibles entre des Puif-

fances devenues trop inégales par la

multiplicité de leurs polTeflions
, par

la variété de leurs forces , ou par la

facilité de leurs refïources. Ce font

toutes chofes connues , & d'après elles

nous rccheicherons l'ufage que l'Eu-

rope peut faire pour la sûreté des trois

PuiiranceSj&r pour fa sûreté propre,du

territoire fuppofé vacant,fi on en fup-

pofoit auflî le partage â fa difpofition.

La diminution de sûreté des colo-

nies feptentrionales de la France & de

l'Angleterre , eft une conféquence

Ev
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déjà obfervce du partage entre les deux

Nations. Cette conféquence eft fî natu-

relle, foit qu'on la fonde fur la difficul-

té d'une alliette naturelle défenjive\ foit

qu'on l'attache à un mélange devenu

inexplicable des intérêts de commerce,

qu'on peut regarder comme un prin-

cipe certain, qu'en écartant ce partage

il peut fe trouver un équilibre de puif-

fance dans les colonies
^
qu'en admet-

tant le partage , l'équilibre même éta-

bli ne pourroit fubfifter. /

Dans le fein de TEurope , quelques

Puiiîances peuvent fe trouver conte-

nueSjfa ns bornes naturelles, par la feule

force des Traités
j
parce que la force

des Traités y eft elle-même fondée fur

l'évidence des intérêts , &: des titres

de propriété. Hors de l'Europe la na-

ture feule , ou la forme naturelle des

lieux a peut fervir de limites
j
parce

il

ri
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qu'elle feule établit une convenance

fenfible, dans des titres qui ne peuvent

être réglés par les principes du droit

général connu en Europe. Dqs Trai-

tés , même généraux , en faveur des

colonies objets immenfes & fucceiîifs

de commerce
, que la facilité de l'exé-

cution n'expliqueroit pas perpétuelle-

ment, feroient des Traités inintelligi-

bles au bout de dix années. L'ambi-

tion de dominer peut recevoir un

frein : l'ambition d'acquérir n'en peut

recevoir j elle augmente nécelTkire-

ment avec les gains , & les gains avec

elle. On devroit visiblement plaindre

l'Europe, ou toute Puiflfance politi-

que dont le fort dépendroit des ac-

cords qui peuvent fe trouver entre

l'avidité de commerce , les nécelfités

,

ou l'induftrie inquiète des peuples
;

en un mot, entre des convenances d'in-

térêts j
qui changent & s'accroifTent

,

IUMLi^àJ!L!LË£L.L^
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6c ne forment par confcquent aucun

^ principe fixe dans la politique.

La sûreté de l'Efpagne & des autres

Puilfânces ' onibinées de l'Europe, per-

droit encore plus que les deux pie-

, mieres Nations des moyens déjà ac-

quis , mcme dans l équilibre général

aduel. Entre la France & l'Angle-

terre , il n'y auroit d'effet préfenr du

partage » que la perte d'un équi-

libre de puijfance , ou d'une jouilTan-

, ce paifible , ftable . & perpétuelle des

pofTeflîons refpedives. 11 pourroit fe

trouver encore un équilibre de for-

ces , ou une égalité de fuccès dans la

guerre , & par conféquent une égali-

té d^s les pertes & les malheurs pu-

blics. Il n'y auroit plus d'équilibre

ftable , il y en auroit de paifagers.

Maiscgmme un tel équilibre de forces

ne fe rencontre point dans les poffef-

fions Efpagnoles fituées au nord du

\
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golphe du Mexique , & quelles peu-

vent être fupcrieurement envelop-

pées par terre & par mer
,
par l'une

ou l'autre des deux autres PuifTances

du continent feptentrional ,il y auroit

ceiî^. ion de sûreté pour l'Efpagne, &
de paix pour TEurope. "' '

La sûreté des pofleflions éloignées

de l'Efpagne refTortiiTante au golphe

du Mexique , c'eft-à-dire , à la partie

la plus utile , ou à la feule utile de

fa domination confidérée dans le point

de vue de la perpétuité , ne peut vifî-

blement fe trouver que dans la dimi-

nution des caufes de difcuflîons. Cette

sûreté fouffrira moins de la proximité

d'une Nation puiiïante qui aura une

frontière commune avec fes pofTèf-

fions
, que du voifinage de deux Puif-

fances , &c des raifons toujours fub-

fiftanres qu'elles auront d'ai.mer a cer

te frontière. Le partage d'un territoi-

;
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I



,ti.

li:

I
t

I
I 1

1>

im

. W

IIÔ iîOAf^^ POllTIQUK,

re voifîti de fes ports du golphe du

Mexique qui peimettroit de les en-

vahir , entre deux puiilances mariti-

mes réelles , feroit à la longue l'occa-

fion de l'adervilTement du golphe , ou

de fa conquête , ou de guettes parti-

culières fondées fur le commerce in-

terlope , de la nature de celle de 1741.

Ces guerres fe dirigeroient contre les

pofTeflîons Efpagnoles , ou entre les

deux autres Colonies des environs du

Golphe -y de forte que l'alliance locale

de l'Efpagne avec lune des deux au-

tres Colonies, lui deviendroit prefque

toujours néceflaire comme le moindre

de fes malheurs ,
quoique cette al-

liance fût en contradiction avec fes

autres alliances en Europe, qui fondent

fa sûreté générale & fon écat parmi

les Puiflances, autant qu'elles fondent

l'équilibre mcme de toutes.

Quand à la sûreté de toutes les

\'f

ii
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Piiiflances , ou au maincien de l'équi-

libre généial , nous avons obfervé ,

Monfieur , le danger des guerres im-

prévues , & la nécelucé d'aifurer un

étac propre & une confitlance habi-

tudle à chaque Puiffànce, Toutes les

guerres de commerce font foudaines»

Leur ncceflîté réelle , ou prétendue ,

'

n'eft fentie que par un Miniftre plus

ou moins habile. Elles ne forment

point de fyftcme lié & fuivi dans la

politique générale
,
parce que dans les

PuifTances purement commerçantes ,

une partie de la force fondée fur le

commerce , eft accidentelle & tranfî-

toire , comme le commerce qui la fon-

de. Ce.s guerres enfin fe font par des

Pullfances pour la plupart Républi-

caines , à qui la conftitution de leur

gouvernement ne permet pas de pré-

parer la guerre ,
parce qu'il faut pour

celactre armé de longue main^ou l'être

\

"^
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l'être habituellement : leur nature eft

donc de commencer par des hoftili-

tés ôc des invalions. L'Europe en par-

tageant le fuperHu du contment fep-

tentrional de l'Amérique à deux Na-

tions diftindes de l'Efpagne , verroit

plus de guerres imprévues , de guer-

res de commerce , entre ces deux Puif-

fances , attaquer ou l'état habituel de

l'Efpagne , ou celui de Tune d'elles
,

ôc feroit troublée par plus de guerres

générales*- ^
\

Le partage entre la France & l'An'

gleterre du terrain fuppofé en litige

ou vacant en Amérique , n'eft donc

point l'intérêt général.

L'abandon de ces vaftes contrées en

folitudes n'eft pas un projet digne de

l'Europe , ,qui doit
,
par elles , voir un

jour accroître fes provinces ôc fa do-

mination réelle. Il eu;, même évident

que cet abandon refpedif ne peut a-

<<-"
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voir d'exécution , & n'a pas de moyens

pollîbles. Nous avons établi comme un

piincipe,que la pofTeflîon du commer-

ce étoit celle du territoire même.

Quand on abandonneroit le commerce

a6tif, celui qui s'exerce par des poftes

,

ou des co*^ptoirs établis dans le teri-

toire ; fe refuferoit-on au commerce

paflif , à celui que les peuples Sauva-

ges viendroient faire dans les ancien-

nes pofïeflîons des deux peuples , & à

leurs alliances conféquentes , deux ob-

jets qui forment l'équivalent de la

pofîefîîon du territoire ? Comment
contiendroit - on les particuliers des

deux Nations? Et les hofidités perpé-

tuelles pour les réprimer , ne feroient-

elles pas les feuls moyens de l'exécu-

tion d'un traité d'abandon? Lesdcferts

formés par la politique n'ont point

des bornes infranchiffabUs , comme

ceux qui font formés par la nature.

»;'.'V
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Abandonner aujourd'hui cette partie

du continent feptentrionai fans déci-

fîon , c'eft la livrer dans un tems pro«

cliain aux entreprifes foudaines de celle

des deux Nations Européannes la plus

ambitieufe de l'uniyerfalité du com-

merce ; à celle qui avoue cette bizarre

efpéce d'ambition mclée d'une infup-

portable avarice , comme un des inf-

truments de fa conftitution. C'eft mê-

me la lui montrer de loin , comme le

prix de la balance qu'elle fera venue

apporter dans une guerre générale
^

qu'on l'invite par-là à fufciter.

La conceflîon aduelle du territoire

vacant à la France , ou à TAngle-

terre , eft donc indifpenfable pour af-

furer le repos de l'Europe ; & le choix

de la Nation à qui on confiera ce dé-

pôt , doit fe faire conformément aux

principes connus de l'équibre général.

Cet équilibre doit balancer les armes

%'
, i
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^ le commerce , dans le fein de TEi».

rope. L'accroKTement , ou la diminu-

tion refpedive dos colonies feptentcio-

nales , d'où dépend une partie du ba-

lancement particulier du commerce,

entre dans fon plan. Nous approfbiu

dirons ces principes dans les Lettres

Suivantes.

Je fuis, &c, ^ .

, ' ^ '

.

Çc Juillet 175^-
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LETTRE VIII. .y
î)es véritables principes de l'Équilibre

actuel de PEurope ^ & de leur appli^

cation aux prétentions de la Francs

dans VAmérique Septentrionale*

JE me trouve forcé , Monfieur ,

à interroger les profondeurs de

la politique , &: a parler de cet

Equilibre de TEurope , l'inftru-

ment de la^paix qu'on y recherche

fans celfe , & l'objet des guerres qui

s'y perpétuent : de cette loi générale

dont l'évidence eft entière , quoique

les armes en donnent l'interprétation^

& que les Juges ibient toujours ceux

qui la peuvent violer.

Les principes de l'équilibre fe ré-

duifent , Monfieur , comme je l'ai

déjà obfervé , à conferver à chaque

Puiflançg de l'Europe fon état habi"^

i
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tuel^ tSc à éviter dans fon fein les guer-

res imprévues. Au premier coup d œil

il n'eft point de Médiateur déiînté-

reflTé qui ne décide
, que Vétat habi-

tuel de l'Efpagne ne fe confervât

mieux en accordant à la France le ter-

ritoire fuppofé vacant
, qu'en le con-

fiant à l'Angleterre. La France , in-

dépendemment de l'alliance durable

qu'elle entretient avec l'Efpagne , a

moins que l'Angleterre pour objet

diredt de fon économie , l'augmenra-

rion exorbitante de la force maritime

qui feroit une dédudion de {qs ar-

mées. PaF-la , dans un cas imprévu

,

elle laifle mieux balancer cette par-

tie de fa force générale avec la force

maritime que peut poiféder l'Efpa-

gne , du moins tant qu'elle demeu-

rera dans l'alliance. L'Angleterre ,

au contraire , par la nature du dou-

ble fyftême de fon gouvernement ,

i
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par les fuites nécefTàiies des vues com-

pliquées de la puifTance du peuple &
de la puiiîaiice du Prince , a des in-

convénients tout oppofés aux avanta-

ges d'un fyftême quelconque de li-

mites. La paix dans le continent feroit

donc plus ftable par la conceflîon du

ritoire à la France , que par la concef-

fîon du territoire à l'Angleterre. La
paix feroit conféquemment plus fta-

ble en Europe même , où les feuls

intérêts généraux , toujours prévus ,

pourroient occalionner des fermen-

tations dangéreufes.

Mais il faut , Monfîeur , examiner

les moyens qu'on employé en poli-

tique pour fonder l'équilibre desPuif-

fances de Europe , & les vues qui lui

font propres
, pour rendre plus évi-

dente l'application qui fe préfente na-

turellement à faire de fes principes.

Le moyen le plus connu de l'équi-

>*.j*f**_ * '».'
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libre général eft de s'oppofer à toute

Puifïànce qui afFede le dernier terme

d'accroiflement y & {es vues naturel-

les , font de confidérer comme Puif-

fance tout ce qui mené a la Puif-

fonce , & le comnierce même qui

pourroit devenir accidentellement la

première & la plus irréfîftible de tou-

tes , par les fuites de fon univerfalité

dans une Nation qui le pofTéderoit

exclufivement ; c'eft - à - dire , par la

quantité abfolue &: indéfinie d'hom-

mes , inftruments de la tirannie , &
d'argentpour les armes , qu'il pro-

cureroit.

Ainfi celle des deux Nations com-

parées qui a été deftinée au commer-

ce par fa fituation dans les mers , mais

qui n'en jouit que comme d'une fimple

augmentation de luxe& de commodi-

tés , en l'étendant par des expédients

lents &; naturels , la plupart d'imita-

tion , eft un dépofitaire d'une exten-

i
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fion de commerce moins fufped à

l'Europe , qu'une Nation commer-

çante par Jituation Ôc par efprit de

gouvernement , & qui par - là joint

l'ambition aux vues de commerce
j

parce que le propre de tout Gouver-

nement eft d'être ambitieux. Dans

l'une de ces Nations , le peuple fait

le commerce j dans l'autre 'c'eft l'Etat:

& un Etat fait le commerce , comme

un autre fait la guerre , avec le def-

fein de dominer qui renferme celui

d'aflervir. ' r

La politique inftruit donc naturel-

lement , Monfîeur , à confidérer le

commerce de l'une , comme on confî-

déreroit la guerre de l'autre , & à y

mettre les mêmes obftacles ; & com*

me les obilacles naitfent du balance-

ment , ou de la réfiftance des forces

du même genre , elle apprend a op-

pofer des armées ôc des alliances aux

, armées

V \ .
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«rmées ôc aux alliances d'une Puif--

lance belliqueufe j ôc une extenfîon

générale de commerce , au commerce
dominant d'une Puiiïànce commer-
çante.

Pour, fe convaincre de lafîmplicité de
ces viies politiques , c'eft-à-dire , de

l'égalité de défiance due a ces deux for-

tes de forces adives des Etats, il ne faut

qu'examiner & réfléchir. En effet a

quoi peuvent fe réduire dans la fpé-

culation les dangers de l'extenfîon du

commerce dans la PuifTànce la plus

belliqueufe , fî ce n'eft à plus de faci-

lité de foudoyer fes armées , à l'adtion

prévue defquelles l'équilibre général

a déjà donné un contre -poids dans

l'Europe ? Mais dans la Nation

déjà la plus commerçante
, à quoi

peut tendre l'extenfîon exclufîve du
commerce , fi ce n'eft à l'enva-

hiffement certain de toute la puif-'

F
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fance} & alors d'une très- petite ty-

rannie apparente ne naîtroit - il pas

une très - grande fervitude réelle en

Europe ? Car fi chacun de {qs Peuples

y peut toujours oppofer des hommes

à des hommes , peut-il également op-

pofer des vaiireaux à des vaitTeaux ,&
î'inéxiftence des befoins au commerce

devenu nécelTaire qui les lui procure

,

& lui préfente un joug volontaire ,

mais irréfiftible ?

L'extenfion du commerce générale^

ment recherchée en Europe , ou l'adion

& T'^- ulation libres pour ctt objet

entre coûtes fes Puiflances, eft confé-

quemment une force à oppofer a la

tendance que la Puifiance la plus com-

merçante auroit accidentellement à un

commerce univerfel \ comme l'exten-

fion général de la puiflance militaire eft

une force qu'elle oppofe déjà à la ten-

dance que fa Puiflfance la plus belli-
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queufe auroit à une influence univcr-

felle. Mais l'extenfion réelle & effec-

tuée du commerce , qu'on fuppofe-

roic , pour le maintien de l'équili-

bre de l'Europe , devoir être partagée

également entre toutes fes PuifTances,

eft un projet fans exiftence , & auflî

chimérique que le feroit l'extenfion

abfolue , & le partage égal entr'elles,

de toute la force militaire. ^ '

' Le partage égal de l'extenfion du

commerce , comme de l'ext^ ^lon de

la force militaire ,
pour être jufte ou

poflîble , fuppoferoit dans le com-

merce & dans la force militaire ac-

tuelle des Puiflances , une égalité qui

n'exifte pas. La puiflànce maritime

,

ou le commerce partagé fur un pied

d'égalité, entraîneroit un pareil parta-

ge de la force maritime , & la néceflîté

d'une efpéce de fédération pour léu-

lûr , dans le befoin , ces forces divi-
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fées , contre la Puilfance qui voudroît

prévaloir dans le commerce. Cette fé-

dération feroit difficile , & fuppoferoic

l'Europe elle-même divifée en des Etats

non-feulement d'une force , mais mê-

me d'une conftitution femblable y fyf-

lême qui en exige un autre qui n'a &
ne peut avoir de réalité.

Toutes les forces font analogues

dans Vétat naturel , qui elt celui àQ^

Sociétés j état qu'on peut définir , un

état de tendance & d'effort général

,

jufte , quand l'effet s'en borne à une

force relative à la réjîjlance \ injufte ^

quand l'effet s'en montre comme une

force abfolue , & que le droit dégé-

nère en un ufage arbitraire de la for^

ce. La fimilitude eft entière .• le dan-

ger de toutes les efpéces de forces po-

litiques exorbitantes jcft pareil j le re-

mède doit être le même.Ainfi de même

qu'à la Puiifançe dominante dans ie$

II
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armes on oppofe d^m l'Europe , non

une fubdivifion conventionnelle des

forces actives que la nature rend iné-

gales , mais une PuiCTance dominante

après cette première , & d'autres moin^

dres unies à fon fort , qui , comme des

à-points s'ajoutent dans la balance j on

y doit oppofer à une puiflànce pré-

pondérante dans le commerce , une

autre puifïance prefque prépondérante y

de d'autres qui partagent fa profpé-

rite j ou s'uniffent à fa fortune.

Quand au choix de cette PuilTan-

ce prefque prépondérante , elle n'eft

point à former par la convention : la

nature la défigne. C'eft celle qui eft

déjà prefque prépondérante. L'on ne

choifit pas plus librement celle-ci,'

qu'on ne choifit la première , c^eft-

à-dire , la Puiffance prépondérante.

Quelle feroit la règle de ce choix ?

Tenteroit-on de faire de la plus forte
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PiiiiTance la moindre
, pour faire de

la moindre Puilîànce la plus forte ?

Les conventions ne changent point les

paffions humaines. Une Pui(ïance, pa-

cifique parce qu'elle ne peut rien , ou

très peu, devient belliqueufe lorfqu'el-

le vient à pouvoir beaucoup. Il en faut

toujours revenir à !a nature qui a dé-

terminé le degré de force , ou le rang

des Puifïances de tout genre. L'af-

fîette plus ou moins étendue , plus

ou moins heureufe , des Nations fur

les mers , décide de Textenfion iné-

gale du comrierce ou de la puiffance

maritime dans le fein de chacune d'el-

les *, àc par-là du degré de cette pu^f-

fance rendue fenfîble , ou de hforce

maritime.

Tels font les moyens naturels par

lefquels la nature tend vers l'équili-

bre des PuilTances. En partant de ces

principes , c'eft fans danger , c'eft avec

A! ;,
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une diminution de danger ,
que TEa-

rope fonderoit fur des principes (ta-

bles pour les fiécles les plus reculés

,

l'extenfion du commerce de la Fran-

ce , dans le dclîein de l'oppofer à

l'extenfion exclufive de commerce,cet-

te chimère ruineufe , toujours défirée

& toujours pourfuivie par l'Angle-

terre. Le commerce envié & facile

de la France prend d:s bornes par

la nature même de fon gouvernement,

& ne peut, ce femble, lui procurer plus

de moyens de foudoyer fes armées

,

qu'il ne diminue les armées pour ac^

quérir ces moyens. Celui de l'Angle-,

terre eft tyrannique dans fes procédés»

fon moindre danger eft de n'avoir pas

de but fixe,& peut-être peu de moyens

extérieurs propres à perpétuer la do-

mination bizarre qu'il pourroit fon-

der paflagerement iar les mers, par les

facilités de beaucoup ofer que lui inf^

Fiy
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pirent fon gouvernement ôcfon aiîîet-

teifolée.

Ces principes font évidents , com-

ment les a-t-on méco^r 'is ? Ou com-

ment s'en--on propofé affèz générale^

ment en différents tems de les violer ?

D'Etats à Etats , arriveroit-il toujours

ce qui arrive quelquefois dans le fein

d'une Nation , que l'intérêt particu-

lier fait iliufion fur l'intérêt génc^

rai?

Examinons , Moiilleur , le fyftême

de l'Europe dans les Négociations les

plus générales de ce fiécle. Compa-

rons ce fyftême à celui qui y regnoic

cent années auparavant. La fédéra-

tion paroît y avoir totalement chan-

gé d'objets &^d'inftruments.

Les alliances furent d'abord for^

mées fur des principes naturels. On
oppofa par elles frontières à frontiè-

res , force militaire à force militaire
j

U
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tes Puiifances furent balancées dans

les mêmes efpéces.

Depuis l'établifTement de l'Efprit

de commerce , les idée^ onr été con-

fondues. Une jaloufîe adtive propre à

procurer les fuccès de à s'accroître par

eux , s'eft montrée ouvertement. On
a voulu oppofer l'art à U nature , au

lieu de continuer à Toppofer à elle-

même. On a vu un peuple entrepre-

nant s'otFrir pour défenfeur de la li-

berté générale qui n'étoit point atta-

quée , Se fe créer lui-même Miniftre

de l'Europe , pour pouvoir en deve-

nir le Tyran. A la fui ce des gMeases

où le défintérefrement & l'amour de

la liberté publique avoient parul'cn-

îjaçjer , tout le fruit des Traités lui a

femblé rcfervé. Ses colonies accrues

par eux , fon commerce étendu , ù.

force maritime confirmée & affermie

au-dehors , des Places fortifiées fu*^

F V
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les mers étrangères , furprifes à fes

alliés imprudents , le but de fon fyf-

ftême s'annonce & paroît différent du

fyftême même. Ce peuple enrichi

par les guerres de l'Europe qui n'ont

point permis à fes Puiflances de dé-

fendre ôc d'armer leur commerce na-

turel , a rendu l'appareil du fien re-

doutable. Cet appareil fonde atijour-

d'hui fon nouveau droit dans l'Euro^

pe. Ce droit confîfte a lui faire aban-

donner les querelles des autres peu-

ples , & leurs alliances devenues inu-

tiles 'y à conferver la puiffance fitf^tive

qu'elles lui ont procurée j Se à n'at-

tacher plus ce peuple, heureux à la

défenfe de l'équilibre général
, qu'à

fa volonté , fans gène , & fans Trai-

tés y a laifïèr à l'Europe la guerre , 8c

à s'aiïiirer par une violence utile ôc (a"

bite 5 l'abondance &c le commerce ex-

clufif qui fe confervent enfuite par

eux-mêmes.

'.
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Ce fyftême dangereux qui doit ré-

volter l'Europe , feroit-il propre à l'é-

blouir ? chaque Puiffànce pourroit-

ellefe laifTerperfuader de concourir ï

concentrer tout le commerce en An-
gleterre

, pour jouir du fort paifible

& de l'heureufe dépendance du Por-

tugal ? Ou pourroit-elle croire à la

folidité de fa fortune , lorfque la plus

ancienne & la plus folide d'entr'elles

n auroit plus la force de fe maintenir

dans la concurrence ? L'Europe feroit-

elle enfin confifter la liberté dans le

choix de ceux qu'elle doit craindre ,

ou à qui elk doit obéir ? Toutes ces

vues femblent chimériques ^ mais en
politique on eft réduit à examiner mê-
me ce qui paroît abfurde.

Je fuis , &c.

Ce .. Juillet 17^6,

v|
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LETTRE IX.

Des véritablesprincipes d'un Equilibre-

général & de l'application qu'on en.

doit faire en faveur de la France^

LE S objedlions des PuifTànces po*

litiques ne font point , Moniîeur ^

comme les obje^bions àQs politiques

fpéculatifs qui le perdent en vains

fons à notre oreille. Elles font fan-

glantes. Semblables à ces germes em-

poifonnés qui nagent dans l'air , &
qui fotment les grandes contagions ,

les faux fyftèmes de politique infec-

tent de proche en proche toutes les

Nations.Les nuages s'élèvent : bien-tôt

les ravages & la mort lesfuivront. La

guerre rompra les anciennes alliances
j
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de nouvelles termineront la guerre ,

pour être violées à. leur tour. Les'

Traites ne font point l'ouvrage d'une

raifon détrompée d'erreurs fi coùteu-

CeSy ni la mefure d'un droit intelligible,

puifqu'ils doivent être incefTament ex-

pliques par la guerre : ils ne font que

l'aveu de la^ lailîtude.

Depuis que l'équilibre eft connu ;

ce qu'il a de vrai efl: confondu avec

ce qu'il a d'arbitraire , & a prefque

fait douter qu'il en exiftât un. C'eft

un Talifman pour la guerre. Ce fon

fatal arme les peuples en Europe ,

fait crouler leurs murailles , ôc les

précipite les uns contre les autres*

dans leurs plaines. Les camps retran-

cl-iés reftent formés pendant la paix ;.

il n'y a pas un lieu célèbre par les fu-

nérailles des armées entières , qui ne
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doive l'être par de nouvelles profu»

fions de fang humain , plulieurs fois

dans le même fiécle. L'humanité gé-

mit du foin qu'on prend de la pro-

téger. Sans intérêts , fans droits , fans

prétentions , au milieu de la paix , on

la viole fans celTe , pour la confervec

toujours. On s'accable mutuellement

de maux plus grands que ceux que

l'on craignoit y toutes les Puiffances y

même celle qui donne la paix , font

vaincues à la fin d'une guerre : tout

refte libre , &: malheureux. Contre

ces fureurs politiques implorons le

fecours de la nature. Qu'elle détruife

l'arbitraire de l'équilibre de l'Euro-

pe 'y
qu'elle nous inftruife de fes véri-

tables principes.

Il n'appartient pas , Monfîeur , a

l'Europe de créer les intérêts de Cqs.

FuiflTances , mais de les concilier. Le

principe le plus chimérique feroit

i
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celui qui feroit regarder le caradere

,

les propriétés , & en général le genre

de puifïànce des Nations fur le pied

de chofes fimplement convenues j

comme le préjugé le plus dangereux ,

en partant de ce principe , feroit de

croire qu'on peut , fans égard au droit

acquis , & aux convenances naturel-

les , partager en maiTe chaque genre

de .?ui(ïànce , & donner par exemple

à une Nation tout le commerce ,
pour

en faire la gardienne de la liberté

publique , contre d'autres Nations à

qui l'on s'imagineroit que la nature de

leur gouvernement décerneroit toute

la force militaire. L'Europe eft afïèz

puiflànte pour fe protéger elle-même

par les armes , & aflez éclairée pour

fe partager les biens naturels attachés

au commerce.

Oeft de la nature que les Traités

juftes doivent recevoir la loi. La na-

li
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cure 5 par le gouvernement combiné

avec le génie des peuples , décide de

l'étendue ou de la force réelle ôc mi--

litaire de chaque PuilTànce *, & pac

l'aflîette du territoire fur les mers ,

par fa fertilité
,
par les paffions na-

tionales, de la fortune & du commerce

de chaque Peuple de Nations à Na-

tions. Chacun de ces fortes d'inftru-

ments ou de moyens de la puiflance

,

doit être balancé avec des moyens def

même nature : mais comme l'équilibre

qu'on fe propofe eft un équilibre géné-

ral, il ne peut être recherché par un ba-

lancement particulier , toujours incer-

tain, de chaque fubdivifion des moïens

entr'eux. Les moyens , ou- les puif-

fances particulières , qui concourent à

former la puiflance générais des Na-

tions, feront balancés au terme feu!

ou au point fixe qui les rend redouta-

bles.

.1
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Ainfî il fera barbare de contefter

perpétuellement à chaque Nation

,

chaque moyen qui concourt dans fon

fcin a fa profpérité intérieure , parce

que cette profpérité peut la rendre

plus puiffante j ou de lui faire perdre

une partie de fon commerce , parce

que ce commerce peut la mettre en

état de foudoyer fes armées. Mais on

confîdérera , foit le commerce , foit la

force intérieure , ou conftitutive desi

Etats , au terme où ces Puilïances par-

ticulières fe rendent ; à l'entretien des

armées , ou des flottes. Le danger de

ces. deux fortes de forces adtives s'é-

galera dans le point de vue de la po-

litique. Comment concevroit-on en

effet que les armées de mer qui me-

nacent plus de peuples , Se de plus

loin , 8c dont k fuccès ttaquent plus

effentiellement h liberté ou la prof-

périté des Ecats ,
pullent être moins».

:j
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une force militaire , que les arméca

de terre qiH ne peuvent agir que dans

le vôrfînage , ou du moins progrefli-

vement ? - '

J'en reviens au principe. Pour for*

mer un équilibre général , on ba-

lancera les moyens de la puifTance par

des moyens analogues -y les armées par

les armées , les flottes par les flottes

,

félon que la nature les a formées , ou

rendues néceflàires à l'aflîette de cha-

que Etat. Par une conféquence nécef-

faire , fi cette égalité , ou ce balance*

ment, exiftoit , on ne le décruiroit pas

conventionnellement , en mettant

dans un des côtés de la balance toa«

tes les armées j & dans l^autre , toutes

les flottes : ou ( ce qui efl: égal ) on ne

donneroit pas à une Nation tout l'ar-

gent , à l'autre tous les foldars. Ce
partage feroit dangereux s'il poavoit

cxifler : mais il efl encore plus darH

n:
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gereux, en ce qu'ilne pourroit pas mê-

me fubfifter 'y car tous les foldats ap-

partiendroient bien - tôt à la Nation

qui pofTéderoit toute la folde.

Le principe de balancer toutes les

efpéces de puifTances particulières ,

ou les divers moyens de puilTance des

Etats , pour le maintien de l'équili-

libre , & de décerner , dans la fédé-

ration générale , à chaque Nation de

l'Europe , la portion de force mili-

taire , ou de commerce , que la na-

ture a fixée pour elle , eft donc le

feul principe politique réel. Si l'équi-

libre fondé fur ces principes eft jufte ,

toute Puifïànce qui s*en dégage par

fes écrits publics , l'efprit de fes dé-

libérations , ou fes procédés , peut

avec juftice y être rappelle par le par-

tage naturel du commerce 5 c'eft-à-

^ire a par un partage inégal entre les

iliverfes Puiflànces de l'Europe , pro-

(
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!de confîftance entre toutes les Puif-

fances. 11 n'y auroit plus de moyens
d'unir des Etats libres , par la fédéra-

tion : toutes les PuilTances actuelles

feroient alïèrvies à une puilïànce ex-

clufive. '
'''*^'>' ''•'"' ' '

•

''' "'• ^

'

Mais à examiner même par les faits

cette queftion inutile , l'état naturel

de la France , confidéré feul , & in-

dépendamment de tout équilibre , eft

par fon ailiette fur les mers & par la

fertilité de fon terroir , un état de

commerce effeciué onpqfjîble. La Fran-

ce a été de tout tems guerrière par

quelques-uns de fes principes , & com-

merçante par tous. Elle réunit confé-

quemment en politique les avantages

& les dangers de ces deux fortes de

Puiflance , chaque jour , chaque mo-

ment où l'on peut imaginer qu'on

forme l'équilibre général : car l'équî.

libre eft relatif à chaque inftanc de

.^.jl.*-"-^»^.'-;..^.^. .i-Ui -.'».**^\»to^
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la durée des Etats confédérés. Elle les

a réunis dans les tems où cet équili^

bre a pris naidance , ou du moins une

forme fuivie, en Europe : cet équilibre

doit évidemment les lui conferver.

L'équilibre moral , comme le phi-

(îque , eft fondé fur la nature. Il ne

fuppofe pas un repo. abfolu , ou la

celFationd'adtiondes Puiflfances ; mais

tout mouvement fucceflif , pourvu

qu'il fe trouve balancé. Ce feroit une

erreur iinguliere de regarder l'aug-

mentation du commerce de la France

comme une nouvelle puifTance acci-

; dentelle, Ôc fur- ajoutée a celle que

la nature lui décerne, quipiit changer

fon état elfentiel , & bleÂTer par - là

l'équilibre. Quoique le commerce de

la France ne fût pas d'abord auffi fen-

iîble que fa puidànce militaire , k
droit attaché à fa fituation , à fa fer-

tilité , & au génie de fes peuples,

V-
's. . i

VW '

'

mT

v^? . if
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éxiftoit égaler :ent dans tous les tems.

La politique
, dont le propre eft de

raflembler tontes les poffibilités , ou
Us conféquences naturelles dont le

développement eft fufpendu
, & de

regarder comme prcfent dans 1 eta-
blilTement d'un lyftême de fédération
tout ce qu'elle prévoit , a diide tout
'ems balancer la France daus Véat où
l'art pouvoit perfedionnei fes avanta-
ges naturels : elle doit encorda balan-
cer dans tous les rapports poffibles de
l'extenfion qu'elle a à acquérir dans le

commerce. .,.;.,. ^,, ;;:... ,.,

Toute convention digne de l'intel-

ligence humaine , 6c du nom de loi

politique, tout Traité jufte, & plus

que toute autre , l'équilibre qui ren-

ferme & tient fubordonnés tous les

Traités , doit avoir la perpétuité & h
félicité générale pour objet. Il con-

court donc par fa nature à chaquç

>-
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144 Roman PO LIT i(^uE.

inftant de fa durée , à Taugmentaticyn

de l'abondance & de la richeire des

peuples, (Se cil i^ucli|uc mamere à l'ex*

plofion de leurs forces , loin d'affer-

vir & d'enchaîner les caufes naturelles

qui les développent fucceffivement.

Une fédération générale ne fonde

point la sûreté fur l'indigence j elle

lie la sûreté à l'abondance. Elle atta-

che les peuples à l'entretien de fes

loix , par le goût même que les biens

naturels font fentir dans leur jouif-

fance. Elle balance jufques dans l'a-

venir & dans la pcipctviité de leur du-

rée , des Puiflances qui exiftent impli-

citement dans cette perpétuité j mais

elle ne créé point les PuilTances qu'elle

balance. ^/ , , . ... . .* ^

Si quelques politiques , Monsieur

,

par la force , les intrigues fourdes ,

ou de vaines déclamations , ont voulu

choquer ces principes , on a aujour-

d'hui

u

f i

** ..*.,»
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d'hui la preuve qu'ils ont :entc inu-

tilement de forcer la nature , au lieu

de profiter des moyens qu'elle doit

jiécefTàirement fournir pour la sûreté

commune. Car la nature qui décide

du degré de puiflance d'un peuple , ne

lui alTervit point les autres peuples ,

dont elle règle également la refiftance.

C'eft un grand fpedtacle , Monfieur,

qu'il femble qu'on ait lieu d'attendre

des lumières qui fe répandent aujour-

d'hui en Europe , qu'un équilibre

fondé fur la jouifTance paifible de la

portion des biens naturels que le gé-

nie des lieux & des tems a départis k

chaque peuple \& où la convention

ne feroit qu'exécuter le plan de la na-

ture. Ces Traités forcés , ces celïîons

violentes , ces fituations pafïageres

que les Etats acceptent f: projettent

perpétuellement de changer , difpa-

roîtroient avec les erreurs & les faux

G
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principes qui les ont fondées. On n*en-

vieroit plus à un Etat fertile l'abon-

dance qui donne la force & le nerf à

fa conftitution. On cefTeroit de crain-

dre une Nation puifTante dont la na-

ture a fondé la fortune & la puiflance,

&c à qui la nature oppofe la fortune

de la puiiunce des Nations qui Ten-

vironnent. Les peuples fe font craints

jufqu ici , & ont été cruels par terreur.

Témoins mutuels de leur abondance >

intércffes à la conferver , ils fe devien-

droient nécelTaires , & viendroient à

5'aimer.

, . On ne peut fe cacher , Monfieur ,

que les conventions de la politique

aftueïle ne foient en grand nombre

fondées fur des fictions. L'on jaloufc

& l'on attaque une PuilTance redou-

lable , fans confidcrer fi c'eft la natu-

re , qu'on ne peut forcer , qui la rend

puiflante. L'effet commun de ces

ht

fi!'

" »• ''.
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tentatives eft de faire connoître les

telïburces,& de rendre plus redouta-»

ble la Puiffànce qu'on ofFenfe. Bien-

tôt l'art fucccde à la force , aufli inu-

tilement. Ne pouvant réuflîr à défar-

mer une Puilïànce prépondérante ,

comment réufliroit-on à la perfuader

de perdre fes biens naturels & fon a-

bondance ? Les terreurs augmentent

cependant j l'allarme eft femce dans

l'Europe , & les PuifTances nouvelles

& fictives , efpéces d'avanturiers dans

le corps politique , cherchent a accré-

diter ce fyftême monftrueux où la plus

forte Nation de l'Europe doit devenir

la plus pauvre , pour rafTûrer les plus

riches j comme lî elle pouvoir être

forcée à fouffrir l'exécution de ces fpé-

culations bizarres , comme fi la nature

le permettoit! ^ ïmiss-i-wv .\ii

Dans l'application , Monfieur , h
Prance a foutenu long-tems & avec

G ij
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avantage la guerre dans le contiaent

d'Europe y elle eft en état , & dans

l'ufage de la porter chez les Nations

ennemies. Eft-ce une conféquence

,

qu'ir faille apauvrir fes peuples, en

gênant fon commerce ? P'truira-t*^

on fans celle la félicité de chacun

de fes Citoyens , pour établir la

félicité générale des peuples ? Ou
comme fa fortune , lî elle étoit par-

tagée entre les autres peuples dans un

plan arbitraire , les rendroit mutuel-

lement dangereux les uns aux autres ,

faudra-t-il rendre fuccellîvement mal-

heureux chaque citoyen de l'univers

pour alTurer une certaine félicité col-

ledive èc idéale
,
qui affede les conf-

titutions d'Etats , & qu'aucun citoyen

ne partage par une diftribution réelle ?

L'exorbitance du pouvoir qu'on

voudroit rendre conféquente de l'ex-

t^jifion de jiotre çomimerce national

,

4^'

ib. „...;



cft une véritable chimère. J'examine-

rai avec vous , Moniteur , dans ma

Lettre fuivante ce que c'eft que Vexor*

bitance réelle de pouvoir ^ & ce qui

en préfente / fauflTement l'image terii--

ble & menaçaiire. J
^:-\ ô, ;,V-, î^V'-'i

Je.fuis^ ^c.

-fi
'}

^
C€*^t\JuilUti-j^^*

1 j.xnmo'i^tii^ t.;*U
a t- -

(tfifi^r.Kn^

'îrr.'l Ji'
','

f>''7Î -^*''

) .-!

'**..i ';?;'v'.-^;-i'' '»': ." :;iv ':>

^r

, ra ;v,;,M>v.K'-,:i: ' irvA>n(; .-:• ^.;,,lJ.''^•;,i

u X^^ ^jrAh.y'^ ..'*
j, ;i;^;^.'j a-;;f:
rJ.^'- ;-i !..

-:4

CiiJ

*-'
>

•A

> Ml



n-

i$0 ROJdJiJ POLITl (^Ul£,

il]

,1

Il fil

e . ,
' '

' f

-v^ L E T T R E X.

2)e Vexorbitance du Pouvoir , ott c/if

Vcxtenfion d'une Domination au-

"' de4adefes bornes naturelles,

NO u s avons ajourd'hui fous les

yeux , Monfieur , une guerre in-

jufte née de l'efprit d'un commerce

exclufîf dans l'univers. L'efprit d'un

commerce généralifé en Europe feroit

le principe même de la paix. Si on

peignoir la paix fous remblême des

fables defcendant du Ciel & cher-

chant une demeure fur la terre j ce

feroit fur un thrône étincellant d'or ,

vctue de nos modes , & guidée par le

luxe. >/ <;--^ - .
'

^

çii
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Le commerce d^farme naturelle-

ment. Un peuple qui craint de perdre,

ne cherche point à acquérir par fes

pertes. La gloire marche après les

commodités & la profpéritc^ Confî-

derez , Monfieur , les Nations les plus

deftrudives : ce font celles qui ne con-

noiflènt point l'abondance. L'abon-

dance enchaîne à la paix , par l'inté-

rêt de la conferver. S'il y avoir un

moyen réel de fonder enfin une fédé-

ration univerfelle en Europe , fi long^

tems défirée , fi inutilement recher-

chée jufqu'icî par la guerre , ce feroit

en intérefîànt toute l'Europe à la paix

,

en lui ouvrant toutes les mers , en la

rendant généralement commerçante.

L'extenfion de commerce feroit alors

un terme relatif dans chaque Etat.

Chacun d'eux en agitant à toute la

profpérité que la nature lui a décer-

née , partiroit d'un point déjà conna

Giv

'A 4:
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& balancé en Europe. Vexorbitance

du commerce , & de la puifTance qu'il

peut procurer , feroit vifibrement un

être de raifon. ;; î >?î^îf.t

Ce qui convient C\ bien au Corps dô

l'Europe , convient encore plus natu-

rellement y Monfieur , à une de fes

Puiflànces particulières. Plus la Fran"

ce eft redoutable , plus il eft intéref-

fant pour le Corps de l'Europe qu elle

foit comme enchaînée à la paix par fes

avantages intérieurs. L'établifTement

de fon commerce eft le période d'où

fa force adive & militaire a dû com-

mencer à defcendre pour fe concen-

trer en elle-même. Chaque pas qu'el-

le fera vers l'extenfion de fon com-

merce j fera un pas qui l'éloignera ,

pour ainfi dire , des frontières des

PuilTances voifinlfe. -. '. •
'

.

. Mais les hommes ont une pente

naturelle à mefurer le préfent par le

'
j î.^
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pafTé. Des principes illufoires fur îa

nature à^s PuifTances politiques , fon.

dent la plupart de leurs jugements ,

& font confidérer les accroiflements

les plus naturels du territoire des Na-

tions Européanes _, même déjà effec-

tués , fur le pied d'entreprifes contre

le repos de l'Europe , dont l'exemple

eft toujours à craindre. Il convient

donc d'examiner en elle - même une

queftion fur laquelle il femble que

les politiques n'ont point encore jette

les yeux , c'eft celle de Vexorbitance

dupouvoir. ,.>,i,j.; .^kj> ^,,; ..^
. Vexorbitance du pouvoir ou l'ex-

tenfion d'une domination au-de-là des

bornes naturelles , ne peut s'entendre

que de l'extenfion de domination qui

ne pourroit d'un côté fe conferver
j

ni de l'autre , être favorable aux hom-

mes en fe confervant. Car les limites

juftes d'une domination ne font point

G Y
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évidemment attachées à un cettAm

nom , mais à une certaine félicité

àes peuples, ***'-?• '•^> ^v«*.*jrj*^, î^ j .«»*

Si Ion fuppofoit par impofïîble ,

Monfîeur
, qu'une conftitution uni*,

que , une feule Monarchie , ou une

feule République , pût occuper U
moitié de FEutope , s y conferver , &
augmenter la profpérité publique , les

noms qui féparent aujourd'hui les peu"

pies ne feroient plus que des préjugés

vaincus; &: un tel Etat auroit une éten^

due auflî naturelle que le plus petit

Etat aduel que nous connoiffions, que

la République de Ragufe elle - mê-

me. Au-de-Ià de ces bornes , cette

conftitution ne pourroit faire un pas

i|u'elle ne s'afFoiblit , ou ne diminuât

la félicité des peuples , du moins celle

des peuples alfervis ; elle cefïèroit

<fêtre naturelle. Mais comme dans la

fuppofition , nous foumettons tous ces

» .'>

«
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arrangements politiques , ou cette

extenfion de domination , à la nature

feule qui l'établit par des actions len-

tes , exprimées dans chacun de leurs

dégrés par des convenances fenfibles

,

cette conftitution puiflànte ne feroiç

pas même libre de franchir ce pas
j

parce que la nature auroit pied à pied

fortifié dans fon fens , ôc fuivant d'au-

tres convenances particulières relati-

ves , Vautre moitié de l'Europe con-

tre les efforts de la première moi-

tié

Ce que îa nature opéreroit lente-

ment dans une moitié , appliquons-le

au quart , au huitième de l'Europe •

il faudra convenir qu'il n'eft point

d'extenfion de doipination dangereu-

fe lorfque la nature l'établit: Von*

me demanderez fans doute , comment ,

s'alïurer qu'on eft dans les limites que

la nature prefcrit à chaque domina^ >

Gvj
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tion natutelle ? La nature , Monfieur ^

rend fenfible fon fyftême en ce genre.

Tous les peuples qui peuvent prendre

un efprit commun , fe confîderer & fe

plaire comme fujets d'un même Gou-

vernement , forment la domination

naturelle. Dans la partie qui doit ref-

ter aflfervie , & ne point prendre part

à. la félicité des autres fujets , comme

j'en pourrois donner plus d'un exem-

ple dans le fein dés Républiques mê-

mes , le Gouvernement cefle d'être

Gouvernement , & devient tyrannie -,

injuftice & danger.

En un mot, la nature ne confîdere paS

plus les dangers du pouvoir de fociétés

a fociétés , qu'elle ne les confidere

d'homme a homme dans l'intérieur des

fociétés. Par un accord heureux, quand

un de ces dangers ce(ïe , l'autre ne fub-

(ifte point. Quand un Etat n'a que l'é-

tendue qui lui donne des Sujets , il

h I

X
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fi'a qu'une étendue qui peut être ba-

lancée par les Etats voifins.Uf'>'i>î''

, L'équilibre réel fe réduit à ce point.

Toutes les dominations feront balan-

cées , &: feront juftes entr'elles,quand

dans chacune d'elles le commande-

ment pourra demeurer balancé avec

Tobéiiïance , & que ces dominations

pourront toutes être juftes dans leur

fein. '*' ' '*^-'' '* ''"^r^5-*
-"^

*''H' *!•?* *^*
' ^j'^iff" c? **'>

Ceft un équilibre faux , & peu di-

gne du nom d'une fédération politi-

que , que celui qu'on fe propoferoit

d'établir fur les obftacles balTement

formés contre la profpérité de chacune

des dominations , tant qu'elles fe ren-

fermeront dans les bornes dont on

vient de tracer les limites. La plus

grande Puiflance que la Nature for-

me , peut être redoutable : mais cette

force irréiîftible qui d'un côté ne peut

être violée , de l'autre , ne fera daja-

'Vi»
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gereufe que lorfqae la foibleffè , qui

«ft l'oubli de la nature ou des moyens

propres de réiîftance qu'elle fournit

,

ordinairement dccélée par une recher-

che fubite de domination , de quelque

nature qu elle foit , fe déclarera aiU

leurs. ,,^;j;j: /': V "^ùri=-«;.f;'*3ï'^rSivv/^i'ï»^''Jw.v,- .ft^^v^Çîi

<^. 'e chaque peuple tende à toute

la puifïànce militaire , & à tout le

commerce que fon génie , & un gou-

vernement jufte , lui désignent
; que

plufîeuis peuples uniflent inégalement

par la fédération ces diverfes pui^Tan-

ces comhincesjil y aura une fureté com-

mune. La nature , également fori:e

partout , ne peut fe vaincre dans au-

cun point. Les PuifTances ne feront

entamées,ou empiétées ejfentieUementy

que lorfque , abandonnant un fyftê-

me où la nature partagera elle-mcme

& contrebalancera fa puifHince , on fe

répandra en projets vagues qui don^
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nent , par convention , la puifïance

même -, lorfqu'on adoptera aveugle-

inent un fyftème auflî bizarre qu'in-

jufte , de ramener perpétuellement les

fociétés à leurs premiers éléments , ôf

de faire , en quelque forte , toujours

un nouveau partage de l'Europe en-

tre fes peuples. — ' ^fc.»^*.-

L*erreur qui pourroit régner fur le

genre de puilTance qui doit être af*

feété a chaque Etat , ou fur la liberté

qui doit être en particulier lailTée à

la France de cumuler , pour la plus

grande profpérité de fès peuples , tous

les genres de puiifânces qu'elle tient

de la nature , feroit déformais , Mon-

fîeur , une erreur groflîere. RappeU

Ions les principes , & établiflfbns les

dans le rang des chofes démon-

trées. ^à'tiii^î^^3«:«^fti5îl'|^^-t«pt 'iil^inxm

La France a toujours été en faine po-

litique, une PuifTance naiurellemeià

..^"^
II



commerçante , dont on devoit pré-'

voir,& approuver l'extenfionjà la naif-

fance de la fédération de l'Europe
;

dont on doit encore prévoir les nou-

veaux avantages à chaque point de la

durée de l'équilibre, confideré comme

une nouvelle confédération volon-

taire. i\ii /é'Act^S^ ' î'i! fi)

*> L'Angleterre eft une Puiflànce corn*

merçante du même ordre , mais moin-

dre par fa nature , parce que l'éten-

due du territoire , la population , &
la quantité des productions propres au

commerce , fonodes parties de la corn-

biriaifon générale qui forme & rend

réelle cette forte de Puiffànee , dans

lefquelles cette Nation eft inférieure.

Elle trouve une compenfation pré»-

fente dans la nature de fon gouver-

nement qui a plus de néceflîtés, 6c ad-

met ,
pour les fatisfaire

, plus d'ef-

ûis ôc d'expédients, plus d'inftitutionj

U
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fingulieres dans la recherche du com-

merce. Comme le gouvernement d'un

peuple eft une de fes puifTances na-

turelles , on peut dire que l'Angle-

terre , par la prépondérance de fon

commerce fuit aujourd'hui fa nature.

Mais comme fon gouvernement >

peut-être paiïàger , & qu'il eft du

moins une chofe nouvelle dans fa for-

me aduelle , & dans ce dernier point

de vue , une partie de la combinai-

fon moins adtive & moins ftable que

les puiflànces phifîques qui y concou-

rent ailleurs , on peut dire que l'An-

gleterre force fa nature , du moins

relativement aux autres PuilTances.

Le remède de cet excès n'eft pas ce-

pendant , Monfîeur', dans la violation

des droits de cette Nation. L'Europe

doit lailTer les peuples régler leur for-

tune , fuivant leurs befoins &leur in-

duftrie combinés j mais elle les gou-
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vernera dans ces objets mêmes par l'é-

mulation , dont le champ demeurera

toujours ouvert. Elle établira l'ému-

lation par la liberté générale du com-

merce , & la liberté par les moyens

qui la perpétue;*!:. Elle réfîftera dans

le principe à une extenfîon exclusive

de commerce dans toute Puiflance

commerçante. Elle réalifera fa réfif-

tance par le partage naturel du com-

merce 'y & le partage ,
par le déve-

loppement des principes naturels fon-

dés fur l'affiette , la population ,& la

quantité inégale de productions des

divcrfes Puiflânces. Pour conferver

cette force intérieure dans le centre

des Puiffances où elle e(l établie , elle

balancera les établiflfèments éloignés

de ces puiflTances : elle oppofera a la

puiffance accidentellement prépondé-

rante , celle qui l'étoit par le bienfait

de la nature , & dans qui des avan-
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tages ont gcné d'autres avantages \ 6c

i celle-ci , par une efpéce de chaîne

politique, toutes les autres Nations,

que des colonies riches ou utiles , ou

une aflîette plus ou moins heureufe

fur les mers , appelle inégalement à

la diftribution , & à la jouifTance des

biens naturels. Elle préparera ces tems»

où chacun de fes peuples jouilîànt de

forces plus égales , connoîtra mieux

fes droits j pu par l'émulation on verra

la culture , le commerce , Ôc la popu-

lation fe généralifer dans fon fein
j

& où elle-même furabondante reflue-

ra fur le Continent feptentrional d'A-

mérique , pour y donner une féconde

fois le fpedacle de nouvelles généra-

tions fur la terre.

Les moyens , les principes de Té»

quilibre général établi en Europe -y les

vues fyftématiques ; un équilibre plus

compofé , ou plus approfondi , qu'on

'^1
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imagineroic \ tout , fe concilie dond

pour afTurer à la France fon comnaerce

aduel , & lex'-enfion prévue de fon

I commerce j& par une confcquence né-

ceiTaire tout le territoire dans le Con-

tinent Septentrional d'Amérique
,

qui peut lui ailurer l'un , 6c lui pro-

curer l'autre. ^i«--i.i

Je mis , &c. . ,

u^?- Ce:: Juillet, 17 j^:

^ ,-» .
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3

LETTRE XI.

JOes Principes de la Morale des Norii

tïons^ & de leur application à l'inter",

prétadon des Traités y & enparticu»

lier de celui d'Utrecht,

JE vous avois annoncé , Monfîeirr

,

que l'examen refléchi des intérêts

public» en Europe nous rameneroit

au point de la pofTeflîon adtuelle de*

la France dans les colonies fepten-.

trionales , dont nous nous éloignions

volontairement dans la recherche de*

principes qui dévoient y fonder U
propriété.

Je m'étoîs engagé ivotfë montrer

que ces intérêts bien entendus ,
qu'un

équilibre réel entre les Puiffances,"

déféroient à la France les terres bai-

gnées de rOyo ^ & tout ce vafte ter-

< » !
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rain renfermé entre le Miififlîpi , les

Apalaches , & la rive méridionale du

fleuve St. Laurent , dont la po(ïefl[îor>

a été juftifiée par nos Commiflaires >

dans le plus beau recueil de Mémoi-

res &c de preuves dont l'hiftoire des

négociations nous offre l'exemple.

Je crois avoir rempli mon engage-

ment. Je crois avoir ajouté les preu-

ves qu'une théorie fondée fur la na^

tur3 des chofes pouvoir fournir , aux

preuves littérales de fait qui ont été

alléguées en faveur d'une jultc pof-

fe(îîon. Ces preuves font toutes affir-

^latives , Monfieur * Ôc toutes di-

rectes. Toutes tendent à ce point uni-

que de démonftration
j
que la France ,

en occupant le vafte terrain qui fé-

pat.? le Canada du Miflîflîpi , donne

vie à fes deux colonies feptentriona-

J^îs , & les mec en équilibre avec les

colonies Angloifes du continent y
que

li
i-

if
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on engage-

té les preu-
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toutes affir-

: toutes di-

ce point uni-

le la France ,

•rain qui fé-

tffipi , donne

eptentriona-

ibre avec les

itinent y
que

la France n'occupant point le terrain

litigieux , ne peut mettre à couvert

par une balance utile fes pofleffions

éloignées
j
qu'il n'y a nul équilibre

pour fes colonies feptentrionales , nul

pous ces colonies des Antilles , dont

les palTages feroient interceptés & les

territoires menacés par le flux des Peu-

plades Angloifes j & que ^ ar le ré-

fultat de ce déplacement des forces

politiques en Amérique , l'équilibre

général de l'Europe , s'il n'eft pas lui-

même un vain nom , tombe du même
coup détruit. '--: - f- ^

11 me refte à faire concourir fous

vos yeux les preuves morales,celles qui

fe fondent fur la juftice & les princi-

pes que la raifon commune des hom-

mes prefcrit , comme la règle de leurs

mœurs Ôc de leurs vertus mêmes

,

pour une démonftration entière du

droit réel de la propriété que la na-

-I.

J
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ture a confacré par notre pofïeflîon

des bords de l'Ovo & de l'enceinte

des Lacs qui couronnent la rive mé-

ridionale du fleuve St.Laurent.

' Malheureufe la politique qui ré-

duiroit tout le fyftème du jufte ou de

i'injufte à ce qui feroit feulement plus

ou moins utile j & qui n'admettroit

pas comme un fondement invariable

,

que les hommes en corps de Nations

font tenus à avoir des mœurs , com-

. me ils le font fîmples particuliers.

La morale a divers rapports effen-

tiels 5 foit à nous-mêmes , foit aux au*

très kommes
, qui forment nos de-

voirs dans la fociété générale. Les rap-

ports de ce dernier ordre font les

feuls que Ion confidere , & entr'eux

,

tout fe réduit ,^ la bonne foi. Cette

vertu , fi elle n'efl: le fondement des

vertus humaines que la politique a

pour objet , en eft l'équivalent.

Il

t. 1 ,

••*<»
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îl faut, en général, une grande cor-

ruption pour que le premier mouve-»

ment ne foit pas en faveur de la juf-

tice que nous devons aux autres: il

faut une grande vertu pour que la ré-

flexion ne foit pas contre elle. La bon-

ne foi qui termine les reflexions &
afllire les décifions , eft l'ame du com-

merce des hommes. Si l'économie in-

térieure des fociétés défire quelques

vertus de plus aux citoyens , c'efl: pour

alTurer celle qui les repréfente toutes,

ou qui fait obéir plus facilement aux

Loix.Car fî l'on obéiflbit de foi-même

auxLoix civiles ôc politiques qui font

des obligations contractées par nos

ancêtres , & aux loix domeflriques que

l'ons'impofe par fa parole j les vertus

réelles qui réfident dans le choix des

intentions qui nous font agir , n'au-

roient d'autre ufage que d'élever l'a-

me de celui qui les poiléde , & de le

H
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récompenfer par le fentiment de fé-

licité qu'elles infpirent. La bonne

foi 5 réalifant , ou alTurant toutes les

conventions humaines , feroit moins

une vertu , que la promefTe de ne

point fe fervir de fes vices. Mais fous

cet afped même , elle feroit le lien

de la fbciété. , j Ur* :;
.,• .

Tranfportez , Monfîeur , la fcene

fur un plus grand théâtre
j appliquez

de fociétés à fociétés , le principe po-

litique de la bonne foi , ou , pour

m'exprimer mieux , les convenances

diverfes de toutes les actions utiles

aux hommes , réduites au feul prin-

cipe pratique de la bonne foi qui les

affure & les confacre par les conven-

tions. Vous verrez les fociétés , tou-

tes juftes refpedtivement , donner,par

le feul refped de la foi publique, le

modèle de cette paix générale recher-

chée pîij: t^nt de moyens compofés.

W-
.UVil:-J.,
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Il importera peu qu'un Roi aime

ia gloire des conquêtes
, qu'un Mi-

niftre ait intérêt de fignaler l'efpéce

de règne qu'il fe forme dans le gouver-

nement dont il tient les renés , fî l'u-

nique loi convenue de refpeder les

conventions eft elle-mcme refpedée ,

8c met un frein à l'ambition.

Il fera indifférent que la licence

du peuple prefque toujours incapa-

ble du poids de la liberté politique ,

conçoive dans une République puif-

fante , une extenflon vague de puilTan-

ce , & projette une efpéce de fédi-

tion contre la fociété générale des

peuples j fî le chef de cette Répu-

blique , digne du nom de Roi & de

Citoyen , connoît la valeur d'une paix

jurée , & oppofe fidèlement les Trai-

tés , ces chartes de la liberté généra-

le , comme des digues invincibles à

l'orgueil ôc à l'avidité populaire.

Hij
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Tel eft , Monfieur , l'ufage immen*

fe de la bonne foi , & la fécondité de

fes principes. Il eft , je crois , inutile

d'appuyer là-delTus. Imaginez tous les

hommes agiflfant dans leurs conven-

tions , fuivant leurs lumières & leur

condition , par le principe de quel-

que vertu morale particulière : vous

aurez des avions d'une bonté inégale

en politique,c'eft-à-dire plus ou moins

utiles au bien de la f©ciçté \ mais il y

aura un bien politique commun , bien

toujours égal , dans la fidélité à rem-

plir les conventions
,
qui fert aux

hommes dç toute condition , ôç fe

prête a tout degré de génie & de

vertu ; c'eft vifiblement ou une vertu

OU l'image d'une vertu générale.

. Mais quoique ce qui convient gé-

néralement d'homme à homme, ferve

auflî de règle générale de fociétés 4

à fociétés , il faut cependant avouer,

* ;•-
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Monfîeur , que ce n'eft point dans la

même proportion. Les vices & les

vertus des hommes acquièrent enquel-

que manière de l'étendue par leur

réunion. Les fociétés ont de plu*

grands devoirs que les particuliers :

on en attend de plus grands exemples

en faveur de l'humanité. Si la bonn«

foi avoit fui de chaque maifon par-*

ticuliere , elle devroit fe retrouver

dans l'Etat.

Une conféquence générale eft que

le droit politique , qui paroit à bien

des égards plus imparfait que le Droit

civil de quelques peuples , a par la

nature des principes plus épurés ôc

d'une plus grande perfection.

Le bonheur ou le malheur d'un

grandnombre d'hommes attire plus les

attentions d'un Législateur , que les

avantages ou les défavantages de quel-

ques particuliers dans de moindres

Hiij
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objets. Du côté du droit politique

la liberté civile ôc politique , la vie

& l'honneur , & les propriétés des

hommes font confiés à la foi publi-

que. Dans le Droit civil , la bonne

foi n'eft employée que pour quelques

ufages plus ou moins utiles des pro-

priétés : la manutention dQS loix pour-

voit à la fCireté. La légiflation politi-

que prend en quelque façon des ailes

de s'élève avec fes objets.

De-là endefcendant dans le détail

,

naiffent des maximes d'un ordre dif-

férent. , .r, ,

Dans le Droit civil,chaque contrac-

tant ftipule pour foi:dans le Droit poli-

tique, les négociateurs ftipulent géné-

ralement les uns pour les autres. Les

Traités étant perpétuels , l'humanité

ne permet pas que le malheur phy-

sique d'un peuple devienne un gain

honnête , un profit alfuré de l'intelii-

U .
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gence fupérieure d'un autre peuple.

Par une fuite naturelle les obfcu-

rités des Traités ne s'expliquent pas

contre celui qui a eu intérêt de s'ex-

pliquer.TouteslesPuilTànces ont dans

le fond ce même intérêt de s'expli-

quer , puifque la paix , la première

des propriétés , eft le fruit commun
du Traité. Cette maxin.e fur l'inter-

prétation des conventions douteufes

,

née affaire dans le Droit civil , où l'on

r/j peut remonter au principe de la

convention , feroit barbare dans le

Droit politique , où aucune conven-

tion libre , n eft douteufe , parce que

la juftice,c'eft-à-dire , les convenan-

ces durables les éclairciiïent toujours
;

& où le fer eft perpétuellement levé

pour couper le nœud qu'on ne vou-

drolt point délier.

En général , dans une paix violen-

te , l'obfcurité des termes du Traité

Hiv
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viendra plus foiivent de celui qui

donne la paix à des conditions in-

juftes , que de celui qui la reçoit. Il

eft dans la nature qu'on n'ofe éta-

ler hautement la violence fous la for-

me d'un droit. Cette pudeur qui cou-

vre le front des oppreifeurs , eft le re-

mède fecret de la nature contre l'op-

preflîon. Les circonftances changent

,

Monfîeur : dans le moment du Trai-

te , une Nation avoueroit plus aifé-

ment fon malheur , qui femble im-

plorer le fecours de la juftice géné-

rale des Nations
, que la Nation pré-

pondérante dans le Traité n'avoue-

roit une cupidité qui feroit repren-

dre à tous les peuples des armes déjà

dépofées. Mais dans les fuites du Trai-

té , la première Nation aura oublié

les intrigues honteufes qui l'ont ac-

compagné , èc la féconde s'en fou-

viendra : cela efl encore dans la na-
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ture. On doit naturellement être

moins délicat dans les moyens de faire

laguerre , que dans la recherche de la

paix. Le defir de profiter peut être

annoncé par l'adion des armes , tan-

dis que la Juftice 6c le Droit font les

feuls mots employés dans le texte des

Traités.

Les Traites publics font donc,Mon-

(îeur , d'un ordre fupérieur aux Trai-

té", des particuliers. Que ceux-ci s'af-

treignent à la Lettre fatale du contrat :

ce ne feroit qu'à la honte de l'huma-

nité & au mépris de la raifon
, que

dans les autres on allégueroit l'équi-

voque utile des termes , & qu'on

voudroit leur donner la clarté ôc les

interpréter ,
par les Situations fccées

& accidentelles où fe font trouvées

quelques-unes des Puiflances , lors des

Traités
j
par le projet , ou les intri-

gues des négociations j en un mot par

Hv
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178 Roman politique,

la violence fecrette qui s'étoit pro-

pofée de les infpirer.

La bonne foi eft une loi pofitive

ùans le droit politique : elle eft la

feule. Elle explique toutes les con-

ventions obfcures , non par les intri-

gues toujours oubliées des négocia-

tions j mais par la juftice & les con-

venances
, par les principes du Trai-

té même qui font toujours nécefïai-

rement évidents. Car un Traité géné-

ral devant être perpétuel , les conve-

nances d'un temps font les convenan-

ces d'un autre temps : ici prévues >

l'a exécutées , le but d'une paix per-

péruelle leur donne le mtme carac-

tère. La bonne foi qui eft le princi-

pal inftrument des Traités , eft le ter-

me explétif de tous les tern.. "<; obfcuri

obmis dans les Traités. Il eft auiîî des

différences, Mon(ieur,entre les maxi-

mes du Droit civil ôc celles du Droi'^



les maxi-
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politique , toutes à l'avantage des

derniei-es. Mais il eft aulïï des maxi-

mes communes ou de H clairement

équitables
, qu'elles font un principe

de décifion dans toutes les efpéces du
droit humain. Telle eft cette loi con-

facrée , je ne dis pas par la fainteté

du nom de la juftice
, par la dignité

de la confcience , mais par la nature

mcme de l'intelligence qui ne peut

fe refufer a l'évidence des conféquen-

ces direàtes des principes j cette loi,

dis-je , de renfermer danj l'expreffion

d'un contrat tour ce qui eft néceftaire

poi 1 l'exécution de l'objet du contrat^

dans une ceiîion
, par exemple , dan

j

un don , tout ce qui eft nécefifaire

pour faire jouir le Cellîonniire ou

le Donataire de u chofe cédée ou

doiinée. Un Traité dans lequel en

cédant , ou on donnant , l'on regarde-

roit comme une convention tacite les

Hvi
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obfcuritcs ou les omiflîons propres S.

empêcher, de jouir de la celîion , ou

du don , feroit non-feulement le plus

coupable , mais le plus vil des con-

trats , le plus indigne de l'intelligen*

ce humaine.

Appliquons , Monlîeur , -. .s prin-

cipes évidens , ces principes fondes

fur la morale des Nations, au Traité

d'Utrecht , qui par la ceiîîon de l'A-

cadie aux Anglois a règle les limi-

tes des colonies feptentrionales.Qaand

renonciation littérale des an^ ei -

limites de l'Acadie , & rexpreflion de

la ville d'Annapolis hors de ces li-

mites , appofées au Traité , ne fixe-

roient pas les idées fur un fimple fait

qui fe trouve comme expofé aux yeux

fans le fecours des Cartes
j
quelle in-

terprétation dans le principe l'An-

gleterre peut-elle faire de la ceflion

même ? Et lors du Traité ,
que pou-

W.
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voit-elle prétendre de jufte , c'eft-à-

dire , de femblable a ce qu'elle pour-

roit prétendre , aujourd'hui ou dans

tous les temps > pour une jouiflance

utile de fes poiïèfïîons ,
qui ne fe

trouve renfermé dans l'interprétation

que la France donne aux termes ex-

près du Traité ?

La'ceflion faite à l'Angleterre par

la France , Monfieur , renfermoit la

double ceiîîon faite par l'Angleterre

de ce que la France fe réfervoit. Cha-

cune de ces Puiflances devoit jouir

de fes pofîeflîons refpe(5tives , non-feu-

lement en vertu de la convention

proprement dite de la paix qui pou-

voit accidentellement fe violer ; mais

en vertu des moyens que la paix pro;

curoit de les conferver d'une manière

durable , &: de la force réelle qu'elle

imprimoit à chaque pofTeflîon : fans

quoi le Traité n'eut point été un
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Traité , mais évidemment une fimple

convention de la nature des trêves.

L'Angleterre rappellera-t-elle les

malheurs des temps qui ont précédé

le Traité , qui l'accabloient elle-même

dans fa profpérité apparente , ôc dont

les fuites la puniffent encore de fes

fuccès dans le monument fâcheux de

fa dette nationale ? Reprochera- t-elle

une paix utile alors à tous ? Dira-t-

clle qu'un grand Roi fut obligé d'ac-

cepter par elle FEfpagne pour fon pe-

tit-fils , la gloire &c le repos pour la

fin de fon règne ? Répétera - t - elle

enfin ce qu'on a déjà fcandaleufement

entendu
, que dans l'efprit de leurs

négociateurs , dans les inftruélions

,

ou dans l'inftrument de la négocia-

tion , la fin qu'on fe propofoit étoit

,

d'une part , de profiter de la fituatiott

forcée ôc accidentelle de la France ,

& de l'autre , de céder à la nécefïïté
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qui forçoit de fouffrir l'abus de la

médiation armée de l'Angleterre ?

Il faut abandonner , Monfîeur >

ces fyftèmes monftrueux , fi l'on veut

raifonner au milieu de l'Europe. Tous

les négociateurs , comme je l'ai pofé

en principe , doivent
, par une fuite

de la na»:ure de la négociation qui

rend l'objet de la paix ôc de l'épar-

gne du fang commun
, y ftipuler les

uns pour les autres. Si l'on négocie

en Miniftres , on doit traiter en hom-

mes , & avec ce fentiment immenfe

de grandeur qui embraffe l'humanité

comme fon objet.

Dans une matière d'une telle im-

portance , où. la vérité eft fi nécefïai-

re , je fuis fort éloigné d'être fyfté-

matique. Permettez-moi feulement ,

Monfieur , de vous rendre mes pen-

fées d'une manière qui leur donne de

la précifion & de l'exactitude. Entre
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les Nations on traite , en quelque

manière , à chaque inftant de la du-

rée du Traité. Le droit , un droit

réel , n'exifte dans le Traité , que

lorfque dans la négociation on s'af-

treint aux mcmes principes de juftice

qui enchaîneroient & défarmeroient

les Pui(ïànces qu'on y lie , dans les

tems où le pouvoir de violer le Traité

leur feroit revenu avec leurs force s.Le

droit feul peut s'objeder c< re le

pouvoir ^ une ancienne violei ceno

le peut. Elle ne peut avoir de rai-

fons pour maintenir le Traité qu'elle

a formé , que le pouvoir préfent n'en

ait de plus fortes pour le brifer.

Examinons d'après ces principes les

allégations de l'Angleterre fur l'efprit

du Traité d'Utrecht
, qu'ils font Ser-

vilement dépendre de l'efprit de leurs

négociations intétefTées. Les Anglois

ont-ils eu deifein dans ces négociations



Roman politique. 1^5

de s aflervir le Canada qu'ils ccdoient

par le Traite ? Et en ont-ils en confc-

quence exprimé la ceilion avec une

obfcurité utile qui leur alFurât l'hon-

neur de la modération , & le profit

Aq la violence ? La foi publique s'ac-

commode - t - elle des pièges tendus

dans les Traités ? Ou l'Europe fe tien-

dra-t-elle pour bien arrêtée dans ces

pièges ? Que les Anglois s'expliquent :

caria réponfe de l'Europe n'eft point

douteufe.

Il faut , Monfieur , que l'Angle-

terre avoue que les cotes extérieures

de la Péninfule de l'Acadie , qui dé-

fendent l'entrée du fleuve St. Laurent

Se procurent la sûreté du Canada

,

font une dépendance exprefle de cette

colonie par l'efprit du Traité
;
que

d'ailleurs les colonies (ituées le long

des lacs de la Nouvelle France& de la

tiviere d'Oyo , féparces naturelle-

-.*'<-...«. 1^ .-».».
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ment par des efpéces de Pyrénées de

leurs colonies de la Nouvelle Angle-

terre , font le lien nécellaire du Ca-

nada & du Miiîîiîîpi , dont ils ont

garanti la propriété perpétuelle : ou

qu'elle dife nettement , que dans le

tems elle fe jouoit de fes alliés à qui

elle préparoit le joug d'un commerce

Tjniverfel , & de l'Europe dont elle

employoit la force générale au fuc-

cès de fes intérêts particuliers. Il faut

mcme qu'elle ajoute à cet aveu ,que

la ceffion de la propriété de Terre-

Neuve qui lui eft dévolue par le Trai-

té , fi elle étoit fuivie d'un établifïe-

ment réel qui pat brider l'embouchu-

re du fleuve du Canada , étoit dans

le projet , malgré le Traité , une ufur-

pation , une violence, ou une furprife

réelle.

L'Europe , Monfieur , eft aujour-

d'hui faifîc de nouveau d^ ce diffét
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rend par la guerre. A-t-elle été trom-

pée dans le Traité d'Utrecht fur les

limites des colonies feptentrionales
;

ou ne l'a-t-elle pas été ? Celles de

(es Puiflances
, qui en tranfigeant fur

les intérêts généraux qui étoient alors

les objets immédiats des Traités
, y

auroient parlé fur les limites des co-

lonies , fans être inftruites à fonds de

la valeur & de l'ufage de ces diffé-

rentes pofTelîîons , feroient dans le

premier cas : mais elles feroient

aulîî maniteftcuicat dans le droit de

protefter contre une efpéce de doi

,

èc de ne pas reconnoîrre des conveii-

tions ,
qui , mifes dans le coin des

traités comme des objets furéroga-

toires ou indifférens a l'Europe , fô

trouveroient , pir l'événement con-

féquent d'une prépondérance fubite

dans le con m :rce , en avoir dû être

l'objet principaLEn fuppofant au coa-

l^:'^S&^:. K-.H-,J^h.lii.:y^.ijdtJs



WT

lll'tfc

';•]

w^

'A

II

ï88 ROMAli TOLITIQ^UX,

traire , comme on le doit , le grand

nombre des PuifTances inftruites , lors

du Traité , des ufages immenfes ôc

progrefîîfs des colonies , elles ont du

éclairer les autres Puifïànces contrac-

tantes , & toutes ont du craindre la

prépondérance arbitraire du commer-

ce , comme un danger préfent, égal a

celui de la prépondérance des anaes.

Elles ont du fceller de leur fufFrage

ces mêmes limites reclamées par la

voix de nos Commiflaires , ces limi-

tes qui décident le Tf^nl partage réel

de l'Amérique feptentrionale , propre

à donner une confîftance fixe Ôc irré-

vocable aux colonies refpedtives.

L'Angleterre ne peut , Monfieur ;

fe tirer de ce dilême. Si l'on juge

claire la Lettre des articles du Trai-

té d'Utrechtqui règlent les limites de

l'Acadie , conformément à la prétenr

tion des Cojnmiflaires de la France ^
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rintétcc de l'Europe s'expliquoit ou-

vertement lors du Traité, par le par-

tage même qui s'y exécutoit par les

reftridiions expreflfes appofces aux

cédions , fans lefquelles il n'y eut

point eu de partage balancé , mais

une fimple diviiion civile. Si l'on ne

juge pas claire la Lettre du Traité ,

le partage s'explique aujourd'hui par

rintérèt de l'Europe , qui n'a pu va-

rier à cet égard , & qui n'a jamais

eu en vue une fîmple divifion civile

ou légale , telle que celle qui fe fait

d'un héritage entre des particuliers
j

mais un partage politique , d'où ré*

fultât l'équilibre , la force ôC la su-

rete. -

Ici fe trouvent fixées , Monfieui;
,'

les bornes étroites qu'on peut donner

i des obfervations fur les droits, ac-

tuels des PuilTances ,
que l'opinion

d'un citoyen ne peut fonder. Je n»

%...

i
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dirai pas que la nature a tracé le par-»

tage. Je ne dirai pas que les Apala-

' ches forment une borne placée de fa

main même , une féparation infran-

chiiïable entre la Nouvelle Ande-
terre & les colonies de l'Oyo qui font

au revers de ces montagnes
j

qu'à

l'endroit ou les Apalaches bailFent

vers la plaine , le lac Champlain de-

vient une limite aulîi naturelle j &
qu'une ligne droite tirée de ce lac à

travers les vaftes folitudes des terres

adjacentes à la Baye Françoife
, juf-

qu'au Fort de Beauféjour , ôc dc-là ,

en fe courbant , au Cap Can^ u,
conferve à chacune des colonie .1-

gloife 6c Françoife une forte d'ifole-

• ment propre à fa sûreté. Quoique la

nature femble
, par l'affiette vifible des

lieux , avoir décerné au Canada le

balîln libre des mers renfermées en-

tre la côte des Efquimaux ôc les côtes
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extérieures de l'Acadie ; & à la Nou-
velle Angleterre , le baflîn forme par

la Baye Françoife,également affranchi

des polïefllons étrangères
j fi elle a ce-

*

pendant rendu ncce(T:'iireàrexiftence&

à la sûreté de la colonie du Canada ,

la propriété de la rivière de St. Jean

qui fe dégorge dans la Baye Françoi-

fe j c'eft une exception faite par la

nature même , a laquelle les hommes
doivent fe foumettre dans leurs^traités;

Lorfque b fleuve Saint-Laurent ceflè

une partie de l'année d'être naviga-

ble , la rivière Saint Jean eîl: defti-

née par la nature à maintenir la com-

munication libre entre le Canada Ôc

la France
j
parce qu'il eft de principe

que toute colonie , par la feule énon-

ciation du terme , doit communiquer

avec fa Métropole.

Je fuis, dcc.

Ce . . Juillet 1 7 5
(5".
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De rEquilibre du Continent ALéridional

'\ & de celui des Ijles du 'Vent de

VAmérique. ^ .
. ^ ;

., ,; ;
^nr

LE vafte Continent méridional de

l'Amérique eft partagé inégale-

ment entre les Efpagnols & les Por-

tugais. Comme ces deux Nations , par

leur inégalité même en Europe
, qui

intérefle les autres Pulfances à les y

concilier fans celTe , par leur fitua-

tion , ou leur foibleiTe refpedive

pour le but d'une conquête méditée ,

y fubfiftent fans équilibre propre &
par le feul concours des caufes géné-

rales , leurs pofleflions en Amérique

demeurent également fans équilibre

1

Ml
u
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local. En Europe deux foibles Mari»

nés nationales , dans leurs colonies

deux Peuplades amolies par une oi-

/îveté fans délices , apauvries par une

richeiïe fans abondance , ne font pro-

prés qu'à une attaque toujours foible

relativement à l'étendue des points

d<e d;!fenfe. 11 fe trouve un équilibre

dans l'inertie même des deux Gou-

vernements.

Des Efpagnols & des Portugais de

ce continent , aux autres PuiiTances

de l'Europe , l'équilibre fe trouv^

dans l'éloignement. Les fuccès de

Hanfon prouvent que l'on peut y
réuiïîr dans une attaque en petit , &
qu'on n'y peut réuflir en grand. Ses

malheurs prouvent de plus grands

malheurs pour des flottes qui fe corn-

bineroient.

La partie du continent Efpagnol

/ituée entre le Tropique du Nord &

l-f
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J'Equateur , échauffée par un foleil

toujours préfent , & avec toutes les

propriétés du continent méridional

,

forme elle-même une chaîne de cor.

lonies méridionales. Ces colonies

,

aflifes dans le Golphe du Mexique

& le long de l'Océan Indien , font

enveloppées , àdes diftances alfez pro-

chaines 5 par les colonies des autres

PuiiTances , toutes adives & toutes

maritimes \ c'eft-à-dire , fupérieures à

l'Efpagne en vaiffeàux de guerre & de

commerce. Le commerce de ce conti-

nentjqu'onpeut s'approprierjcft cepen-

dant plus menacé, que fon territoire ,

qu'on ne peut occuper. Curaça© & la

Martinique nagent comme entre deux:

eaux,& s'infinuent le long de l'Océan

Indien. La Barbade, par le bienfait de

la Siente occupe , fous l'enfeigi. des

vaiffeaux de Régie , les côtes qui def-

cendent vers Magellan. La Jamaïque

lii

^^
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envahit par Tinterlope , fous la pro^

ted'on ouverte des vaifTeaux de guer-

re , Cartagene , & le refte du Golphe

du Mexique. L'Efpagne conferve fon

droit de propriété par l'utilité dont il

eft aux autres Nations ^ & défend fon

commerce par des loix qui décèlent

un pouvoir qui échappe j des loix du-

res &: en général inutiles.

La Sienre partagée à toutes les Puif-

fances commerçantes afFranchiroit les

po(ïeflions du continent Efpagnol qui

y font fujettes> L'intérêt de toutes les

Puiflances dans ce commerce une fois

ouvert , balanceroit la Puiiïànce qui

voudroit l'ufurper par l'interlope.

Telle feroit la convenance générale,

ou un fyftême d'équilibre conven-

lion'îl. L'exécution de cet équilibre

réfulteroit de la (îmation des colo-

nies des diverfes PuifTances , qui fon^

dç pour les colonies Efpagnoles iin

,n

ai il
#,» J'À fc.*j,.
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équilibre même naturel , ou d'afliétCé

Cet équilibre ne fe trouvv oas dans

l'affiette du continent Efpagnol , mais

dans l'allîette des colonies étrangères,

qui ont intérêt de défendre le conti-

nent dont elles fe partagent le com-

merce , toutes fituées à des points de

diftance également propres à ce but

pacifique.

Le commerce menaçant qui fe fait »

de la Jamaïque , à la partie du conti-

nent afïîfe fur le Golphe du Mexique,

devient de jour en jour , par une gra-

dation fenfible , l'objet principal de

la Jamaïque. Plus fes terres , déjà

apauvries , augmentent d'épuifement,

plus fon commerce reçoit d'hommes

qui fe jettent au hazard fur les mers

pour vivre & fe perpétuer. Cette

éxiftence précaire , cet état de foi-

bleiïe naturelle fait la force acciden-

telle , & le danger préfent de la colo-
T • * •
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nie Angloife. Si une réiiftance lente

oppofée chaque jour , chaque inftant

de la durée , à la fludtuation lente &
progreflive de la population Angloife

de la Jamaïque , n'en détourne pas le

cours vers les autres colonies de l'An-

gleterre , ou vers la Métropole j il

doit arriver un tems , oii le déborde-

ment fubit de cette population lui

aura acquis cette efpéce de droit,fon-

dé fur la néceflîté de fa propre con-

fervation , de demander &: de fe pro-

curer , par l'intrigue ou les] armes , un

territoire inculte dans le continent

Efpagnol , dont l'établifTement mena-

cera de plus près les territoires culti-

vés de ce continent. Avec l'augmen-

ration du danger préfent fe lie natu-

rellement l'augmentation des dangers

réfultans dans l'avenir du reflux d'une

féconde population Angloife
, qui fer*

!©'+
»*•»

11
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le produit du reflux de la première

,

Ôc le tableau de révolutions toujours

fucceflîves dans la domination des

Jndes occidentales. '

'

La réfîftance du continent Efpagnol,

qui fait une force politique à em-
ployer dans l'équilibre même géné-

ral de l'Europe , dépend d'un con-

cours de moyens , analogues à ceux

qui donnent accidentellement à la

colonie Angloife cette forte de gra-

vitation ou d'effort contre les parties

voifines du continent,plùtôt que d'un

équilibre local de iîtuation , entre

cette colonie 3c les colonies immen-

fes de l'Efpagne. Il eft évident que

ces dernières colonies , par l'étendue

de leur population , foutiendroient

aiiément les efforts de la population

Angloife , & qu'un point dans les

mers , tel que la Jamaïque , ne peut

avoir d'adion relie contre la mafle du
liv

\>1

\-.
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continent. La population Angloife nù

feroit donc qu'un moyen de confer-

ver un territoire , & de le faire cul-

tiver par des hommes faits à un cli-

mat femblable. Mais Tufurpation

viendroit du commerce , ôc des vaif-

feaux de guerre dont la Jamaïque eft

le centre' & la retraite. L'équilibre ne

pourroit conféquemment fe trouver

d'un côté , que dans la cefïàtion vo-

lontaire ôc graduelle du commerce

interlope Anglois dans le continent
5

de de l'autre , en cas de continua-

tion , dans une réfiftance certaine du

continent a ce commerce par fes loix

ou par celles de l'Europe. Mais la na-

ture de cette rédftance formant l'équi-

libre entre le continent Efpagnol da

golphe; , & toutes les colonies An-

gloifes repréfentées par la Jamaïque,

qui devient un débouché naturel pouf

l'excédent de toutes ces colonies ^ de
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le centre d^ittaque de la liberté du

continent , l'ordre des idées ne per-

met, Moniieiir,de l'examiner que lorf-

que je vous parlerai de la Jamaïque

dans fon rapport à St. Domingue. La

mcme nature de danger
, plus ou

moins déguifée , la même fituation

refpedive entre Lt colonie Angloife

& la colonie Françoife qui lui doit

ctre comparée , rend commun le re-

mède qui p'2ut fe trouver dans les

arrangements politiques. I/équilibre

,

ou ce qui y fuppléera entre la Ja-

maïque & Sa ait Domingue , formera

le même rapport de sûreté pour le

continent du Golphe.

De ce qui peut fuppléer, Monfieur,

a l'équilibre d'aiîîéte entre les colonies

des Ifles du Vent & le continent Efpa-

gnol ,
je pa(îe à celui qui peut fubfif-

ter entre ces colonies m^-mes.

J e fuis , ôcc. Ce . . Joût 1 7 5 (j .

Iv*

"W ^J)*' X f^

Ê



^

aoi Roman folitiq^ue»

e

« *

.'i

LETTRE XIIL

De VEquiUbre des IJles du Vent de

VAmérique entre elles»

LEs Colonies des Ifle's do Vent de

l'Amérique qui 'forment , Mon-

fîeur , une efpéce d'Archipel partagé

prefque entièrement entre la France 6c

I'Angleterre,ont,cFiacune prife à part,

un petit territoire : raiTemblées tou-

tes de chaque coté fous leur enfeigne

particulière, chaque corps de colonies

formeroit une maflfe médiocre de ter-

res. La difficulté de s'étendre dans un

lieu trop borné , y a aiguillonné l'in-

duftrie j la nccelÏÏté de cojtumujiiquer

m ^
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d'un lieu à un autre par la mer , y a

iiaturalifé la navigation -, & la naviga-

tion fournit des moyens à l'induftrie.

L'induftrie
, plus grande que Ci toutes

ces Ifles eufïent fait une feule malTe

,

fe combine donc à proportion de la

plus grande fubdivifion de la mallè ,

ou du total des terres ; & U ooD'ila-

tion fe combine à proportion de la

plus grande induftrie,& du plus grand

nombre de néceflités qui lui fervent

de moyens.

Les forces naturelles réfultantes de

cette combinaifon,font la population,

& le comnfferce extérieur de ces co-

lonies , qui conftitue leur induftrie

particulière. Ceft dans le fens de ces

forces , & pr elles ,
qu'elles peuvent

être comparées & balancées
5

qu'il y
a entr'elles un équilibre naturel. Ces

fortes de forces , fondées fur k ^ran-

Ivj*
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de fubdivifion de la mafle des terres

qui formcnv cet Archipel , excluent

les jibrces de fituation , ou l'équili-

bre d'aflîette
, qui Ce fonderoit fur

la réunion de plufieurs territoires en

une malle ferrée j de plufieurs colo-

nies ifolces en une
,
qui réfifte & de-

meure impénétrable par l'afTemblage

des défenfeurs & des points de dé-

fenfe.

La nature n'a donc point établi d'é-

quilibre ftable entre les colonies des

Ifles du Vent. Si , dans un point de

vue très - éloigné , les terres ne dé-

voient pas s'y épuifer , relativement

à la quantité de productions qui peu-

vent y entretenir un commerce utile

pour les diverfes Métropoles ^ Ci ces

colonies ne dévoient pas cellèr d'é-

xifter un jour comme colonies , ou

comme colonies précicufes^ les Trair

/

ft'.n;..
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tés fembleroient devoir fans celle »

pour leur siireté , contirmer les Trai-

s. ^

•"'
'
• >•'.

La. pcclie n'y eft qu'un objet de

confommation locale ^ elle eft donc

feulement relative à la population

déjà formée de chaque Ifle j elle ne

fert point de moyen à la popiilation

nationale
, parce que , par Téloigne-

ment , les nationaux ne peuvent

s'occuper de cet objet , fe multiplier

par fes produits , ni mcme les expor-

ter utilement , & s'en enrichir. La

pcche n'ajoute aucune fomme à la po-

pulation, à la fortune publique, à la

navi':îacion , à la Piii^Tance nationale.

Ellen'e^t pas alfez étendue. Elle n'elt

pas même un débouché pour la po-

pulation locale , mais un moyen de

la faire fuSfifter.

Le commerce extérieur avec le

/

Mi
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continent Erpagnol a fa farte d'équï*

libre , fi Ton peut donner l'idée d'une

chofe ftable par un établilTement in-

certain ôc précaire , tel que ce conv-

merce. Il ne fe fonde pas fur la force ,

mais fur l'intrigue j il ne peut donc

acquérir une prépondérance réelle.

L'équilibre à cet égard a cependant

un principe fixe qui mérite d'être ob-

fervé , dansla diftanee à peu près égale

où toutes les colonies des liîes du

Vent qui font ce commerce , font div

continent. Des comptoirs armés, des

Ifles qui avoifineroient ce continent ^

s'acquerejoient en peu la prépondé-

rance , de enfuite un commerce cx-

dufif. Tel éroit Bhéatkm fuué à la

côte de Nicaragua , fortifié dans la

dernière guerre par les Anglois ; mais

Rheathcn n'exifte plus. De l'équilibre

^ui poorroit être rompu par les gains

1
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du commerce extérieur des colonies

,

ù les diftances étoient diminuées pour

une Nation ou pour l'autre , il faut

conclure un équilibre a6Vuel qui fulv*

iifte dans l'éloignement même , ou la

diftance refpe(^ive de toutes lescolo^

nies.

Examinons maintenant l'Equilibre

qui peut réfulter de la force relative

des peuplades de cesdiverfes colonies;^

ou du nombre , plus , ou moins égals

d'hommes qui les habitent.

A induftrie à peu près égale , la po^

pulaiion des colonies Françoifes fe

trouve plus confîdérable que la po-

pulation des colonies Angloifes. C'eft

furtout dans l'Archipel des Ifles du

Vent que fe donne le démenti à ces

paradoxes qui célèbrent de nos}ours^

la population des Républiques. La

populacioift fuit los Etats Ubres , &c les
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2o8 Roman politîq^ué.

Monarchies doivent l'êti-e.

La Martinique fournir un peuple

toujours en adtion , & naturellement

guerrier. Le fouvenir de l'origine

dans les cultivateurs de colonies fon-

dées ôc perfectionnées dans la gloire

des derniers règnes ^ donne ce fenti-

ment profond de fierté qui rend un

homme foible fupérieur à un fort.

Dans cette partie des Colons qui

commercent , le commerce du conti-

nent médité ôc exécuté par l'induf-

trie , fe protège par le courage. Aux

dangers de la mer fe joint le danger

des armes. Ces commerçants belli-

queux ont un avantage pendant la

guerre fur les commerçants Anglois ,

qui ont p?ndint la paix l'avantage

d'ctre dcfarmés & de faire des gains

certains fous la [ roteiftion des vaif-

feaux de guerre. La population de

i*\)2
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tics colonies déjà plus confidérable ,

eft donc mieux diri^^ée à l'objet de la

défenfe Ôc de l'attaque ; elle eft plus

redoutable.

La durée refpcdive de la popnla-

tion de diverfes colonies eft en gé-

néral incertaine : mais les principes

connus rendent cetre durée inégal®

entre elles , au défavantage des étran-

gers. Les territoires de nos colonies

ont plus de fuperficie , font meilleurs

de plus loin de l'épuifement. Nécef-

fairement par cette raifon , ôc par celle

du génie national , [;»lus d'hommes

refluent, dans les colonies étrangères,

du fein des terres à la mer & au com-

merce. Les produits des terres onc

une coniîftance fixe & vifible •, le com-

merce extérieur au continent eft flot-

tant & précaire. II y a conféquem-

ment plus d'ufages , plus de force ,

t

V
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2IO Roman pomiquÉi
plus de tenue dans la population Fran-

çoife des Ifles du Vent.

Appliquons cette population à un

fyftcme d'équilibre. 11 ne peut vifî-

blement éxifter avec l'inégalité du

nombre & de la quantité des hommes.

Entre des points auffi contigus , en-

tre Aqs plages femées çà & là , fépa-

rées par des canaux étroits , il n'y a

point de fofce maritime
,

point de

vaifleaux de guerre qui puifïênt être

un contre-poids à l'adbion d'une peu-

plade plus grande & plus faite à l'u-

fage des armes. Dans un tems cou-

vert , dans un coup de vent , pendant

une nuit , des chaloupes tranfpirent ôc

iranfportent un petit nombre d'hom-

mes ,
qui font fur les lieux une ar-

mée, qui fubfiftent fans magafms, qui

combatent pour la gloire , dont cha-

que foMat eft officier. Tous les dé-

grès de moins que la population Fran^
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çoife aura, de débouchés dan le rom-

merce , feront des dégrcs .joutes à fa

force active &: militaire. L'excédent

de la population y fera plutôt phifi-

quemcnt feniible
5
plus dé raifons de

refluer ailleurs , aiguillonneront le

courage , ou infpiieront les vues &
les moyens. S'il y a donc un équilibre

de commerce ou de gains entre les

colonies refpedtives des Ifles du Vent

,

il n'y en a point entre le pouvoir de

s'approprier un jour le§ gains décou-

verts , ou acquis par d'autres. 11 n'y a

d'équilibre que dans la juftice , qui

heureufement pour le repos de l'Eu-

rope , fe trouve plus aifémenr clans la

dignité des projets d'un Monarque ,

que dans l'avidité populaire des Ré-

publiques puiffantes par le commerce.

En écartant le pouvoir de rompre

la balance des pofl^eflions , ou d'en-

vakir , qui n'eft cp'un pouvoir ^ appli-

4
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quons l'inégale population des colou

nies à un droit. Pour éclairci^ma pen-

fée , recherchons le droit naturel que

le différent degré de population don-;

ne à la poffiîflîon des terres encore in-

cultes dans l'Archipel desifles duVent.

Cette queftion touche Sainte Lucie

& Saint Vincent. Je vous fais , Mon-

fieur ., une feule demande.

Eft-il plus dans la nature de donnée

des terres incultes i la plus foible po*

pulation , & à la moins tournée à la

culture , pour la multiplier \ ou de les

donner a la plus forte population &
la plus attachée par des circondances

conféquentes du génie national à la

culture , pour la conferver ? La con-

fervation marche évidemment avant

l'accroiflement des peuplades. L'ordre

des idées force , Monfieur, de don-

ner des terres aux hommes ^ & noa

des hommes aux terres*

m
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Si la balance extérieure en Europe

,

qui dépend efTentiellemenr de la ba-

lance du nombre des hommes , de leur

emploi, de la nature même de cet em-

ploi, dépendoit elle-même de la balan-

ce des hommes & des poiTeflions dans

les colonies dont nous parlons, il fau-

droit, par une force extérieure fur-

ajoutée par l'Europe , eflTayer d'en-

chaîner la nature : mais s'il y a entre

les Souverains Ôc les Peuples des pro-

priétés purement civiles , ce font les

colonies méridionales , pourvu qu'une

feule Nation ne les occupe pas tou-

tes.

Dans l'exécution même , s'il s'a*

giiToit par une convention finguliere

,

d'égaler avec précifîon les deux peu-

plades , ne devroit-on le faire que par

les pofTeffions des terres ? Après avoir

augmenté pour la peuplade* Angloife

Jb partie de la culture , où la peupla-

: {

U:

M

h M

J 1
11



!!
'fj

!

I:

(.4 \ A

M

ifl

XI4 Ko M A If POLÎT I qi; E»

^e Françoife domine ne fauclroit-il

pas augmenter pour la peuplade Fran-

^oife la partie du commerce , où la

peuplade Angloife a Tafcendant ?

Changeroit - t - on le gtnie , modi-

firoit - on les circonftances ? Y au-

roit - il même pcflîbilité à le fai-

re ? Ne le faifant pas , feroit-il jufte

de contenir , contiendroit-on en effet,

le reflux de la peuplade Françoife qui

feroit en peu affamée , fi fon adtion

n'étoit pas ou lailTée libre pour de

nouvelles cultures , ou détournée vers

de nouveaux canaux de circulation

dans le commerce?

Entre deux peuplades inégales , la

convenance des terres incultes voifi-

nes eft donc vifîblement un droit

jufle pour la plus forte peuplade

,

lorfque la plus foible peuplade a l'arc

de primer dans les autres emplois

d'hommes , oc d'attirei à elle par I5

l :> .
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commerce les moyens de s'enrichir

qui leroient pour l'autre peuplade

àQS moyens de fa fubfiftance. irihr

Confîdérons , Moniîeur , les Na-

tions comme une Republique géné-

rale dans l'univers. Tous les Citoyens

y doivent être employés. Un em-
ploi vacant , une terre inculte , ap-

partiendra au Citoyen exiftant , non

au Citoyen à naître. Raifonner autre-

ment ce feroit inlînuer que ta sûreté

de l'efpéce humaine tombe en calcul

,

que la politique peut fe propofer pour

des avantages de fuppofition des dé-

1. favantages certains
j
qu'elle peut fon-

der fur la deftrudion , bâtir fur des

abîmes.

Saint -Vincent & Sainte -Lucie fe

trouvent mis , Monsieur , hors d'un

fyitcme d'équilibre qui ne peut exifter

par la nature ni l'art , entre les co-

lonies des.Ifles du Vent. La conve-

, I
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nance qui fe trouve à en abandonner

le territoire i la peuplade Françoife

,

plus nombreufe, & moins occupée par

le commerce extérieur
, que le peu-

plade Angloife , eft démontrée. Avec

beaucoup moins de motifs , une poù

feflîon douteufe , des droits civils li-

tigieux , feroient confirmés en faveur

d'un Cytoyen , dans le fein d'une So-

ciété particulière. Dans la Société

générale de l'Europe
_, des convenan-

ces plus étendues Ôc plus frapantes

fe préfentent en faveur de la France

,

dans le s même où elle n'eut ja-

mais occupé les deux territoires con-

teftés , & lui en décernent la pro-

priete.

Quelle force , Monfieur , ne doit

pas acquérir ce droit de convenance

8>c de propriété politique , lorfqu'il

fe trouve confirmé par la plus an-

cienne poireflion civile évidente j lorf-

que

*i««._^
.
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bandonner

Françoife

,

•ccupée par

[Lie le peu-

itrée. Avec

, une pof-

ts civils li-

5 en faveur
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la France,
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, lorfqu'il

a plus an-

lente j lorf-
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que le droit de cette pofTeflîon e-

clairci d'un côté par les raifons , n'a

pli de l'autre , dans une difcuflîon

pacifique , être combatu que par le^

armes.

Jfiiuis, 6rc. [.y '• G
I

^

[.'."- Ce » .Août 175(7,
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LETTRE XIV.

I^e l'Equilibre de Saint Domingue &,

des IJles voijines,

NO u s voilà parvenus , Mon-
fieiir , à l'équilibre des grandes

Antilles entre elles , c'eft-à-dire à ba-

lancer Cube , Portoric , St. Domin-

gue , & la Jamaïque , par les forces

naturelles réfultantes de leur aflîette

a<5luelle , ou d'une aflîette fiftcmati-

que , que les convenances mutuelles

& le tems peuvent y perfedionner.

En partant d'un des points à balan-

cer plus connu pour aller aux au-

tres points de cômparaifon plus igno-

rés , en fe bornant à traiter de l'équi-

libre de la colonie Françoife de Saint

Domingue avec les Ifles voifines ,

jaous fuivrons , Monfieur , la méthoj
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<3e d'éclairciirement la j. lus lîmple &
1,1 plus facile. L'Equilibre efi une cho-

fe refpedive. En plaçant la colonie

Françoife dans la balance avec fon

jufte poids , les autres Antilles s'y

trouveront placées avec le poids qui

leur eft propre.

Je dois commencer , Monfieur

,

par vous donner une idée de la partie

Françoife de Saint Domingue , de fa

fituation , de fa force , de fes reffour-

ces adtuelles.

Cette colonie de toutes la plus ri-

che , la plus cultivée , & la moins

peuplée d'hommes libres , donne plus

de matière à lajaJouiie des Nations

qui polfédent autour d'elle des colo-

nies de moindre rapport , en mème-

tems qu'elle fournit a fa Métropole

clans une foible population , moins de

moyens de la défendre contre cette

jaloufie toujours adive.

/.*
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Soixante 6c dix millions qui forment

le revenu ordinaire d'une Province

moins étendue , dans fa partie culti-

vée
,
que la Normandie, ne peuvent

,

par la nature de la culture, être l'ou-

vrage que de trois à quatre mille pro-

priétaires. La population s'y réduit

donc à ce foible nombre , toujours di-

minué par les grands tlux des pro-

priétaires riches en Europe , & à la

petite quantité des marchands & des

artifans néceiïàires aux divers ufages

des propriétaires. Elle n'y peut donc

fervir , ni a former ces branches ex-

térieures de commerce au continent

voifin ,
qui , comme dans les colonies

des Ifles du. Vent , établiroient une

marine particulière
, propre a écarter

aa-deh'jrs les dangers -, ni à former au-

dedans une barrière invincible contre

les irruptions méditées des colonies

voifines.



lent une

La pofition de la partie Françoife

de Saint Domingue ,
préfente , Mon-

fîeur , un nouveau danger. Cette co-

lonie eft enveloppée de deux côtés , à

fept & vingt lieues de Canal , par

deux Ifles Efpagnoles , Cube & Por-

toric , comme mifes en avant dans

rOcéan , & mieux fîtuées pour fe fai-

re craindre ôc n'avoir rien à redouter.

Elle l'eft d'un troifiéme c<>"é par la

colonie ambitieufe de la Jamaïque ,

qui , n'étant qu'A trente lieues de

diftance 5 peut lui fermer par une

croifière prolohgée , l'entrée du Gol-

phe du Mexique ,
pour le commerce

qu'elle pourroit un jour y méditer >

6c la fortie naturelle de fes produits

hors de l'enceinte de cette quantité

immenfe de petites liles qui environ-

nent les grandes Anùlles. Telle eft

fcn aiÏÏette extérieure; , celle de fes

rivages , celle en un mot qui eft re-

lative à fon commerce.

m
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Sa fituation intérieure que nous

pouvons , MonfieuT , regri-ier com-

me uniquement relative a îa sûreté de

fes habitans , n'eft pas plus favorable.

Elle eft bornée par la colonie Efpagnole

placée dans la partie la plus fertile
,

Se dans les plus belles plaines de l'Ifle,

Les frontières
,
qui , dans les colonies,

devroient pour la sûreté commune

être des folitudes , y font mal fixées.

Elles font même incertaines t l'Efpa-

gne n'en veut point reconnbître j &
fon gouvernement , trompe par des

récits infidèles , femble jufqa'ici, fans

intérêt réel , & far le feul Ébndement

clu point d'honneur , vouloir fe mé-

nager un moyen éternel de rupture»

La sûreté de la colonie Françoife

fe trouve ainfi elïentiellement bief-

fée au-dedans èc au-dehors. Non-feu-

lement fon étendue & fon alTiette ne

donnent point lieu a un équilibre na-

^ \f
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turel avec les colonies voifînes ; mais

fans la fupériorité de la Nation en

Europe , cette étendue & cette aflîette

ne lui permettroient peut-être pas une

défenfe pafïagere heureufe.

Sous ce premier point de vue, il ne

fe trouveroit , Monfîeur , de défenfe

réelle pour la colonie Frânçoife de St.

Domingue , que dans des vaifTeaux

de guerre , deftiiiés à protéger fon

commerce , & à contenir les colonies*

étrangères par la crainte àos repré--

failles 'y & {an équilibre dépendroic de

celui de la Nation en Europe, Mais

l'objet de nos recherches étant ûo

équilibre entre les colonies mêmes ,

il efl eiïentiel de déterminer quelle

eft l'affiette actuelle ou prochaine ,

ou le moyen équivalent , propre à le

procurer.

Pour le chercher avec fuccès
,
pour

ie faifir , s'il exifte , ou pour s'alTurer

Kiv
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qu'il n'exifte pas
;
je dois , Monfieitr l

vous faire coniidérer l'équilibre de la

colonie Françoiie de Saint Domin-

gue dans les trois difFéients objets

,

qui réunis , le conftituent, "

Le premier objet de cet équilibre

doit être évidemment la confervation

perpétuelle du territoire.

Le fécond , la confervation du com-

merce & la sûreté de l'exportation

.des denrées précieufes en Europe>

Le troifîéme , l'éî^alité de concur-

rence avec les colonies Angloifes

dans le commerce extérieur au con-

tinent Efpagnol
,
qui deviendroit un

des moyens de balancement de la co-

lonie Françoife , fl ce commerce fe

généralifoit un jour , par les Traités

& les loix de l'Europe, entre toutes les

PuifTances commerçantes.

Le territoire de Saint Domingue

peut, Monfieur , comme je vous l'ai

'f
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déjà fait fentii* , être attaqué au-de-

hors par les flottes ennemies , ou au-

dedans par la peuplade Efpagnole. Exa-

minons féparément ces deux dangers

qu'on peut.concevoir arbitrairement,

comme féparés , ou comme réunis.

La prodigieufe étendue dç^s rivages

de la colonie Françoife qui rendroit

,

à des armemens deftinés à conquérir

,

chaque point d'attaque plus facile ,

rendroit aufli , aux peuplades qu'on

fubftitueroit à la peuplade Françoife

,

chaque point de. la conquête moins

confidérable , relativement à la tota-

lité 5 moins utile , & moins aifé à dé-

fendre contre les irruptions de la par-

tie de la peuplade Françoife qui n'au-

roit point été entamée. La colonie

Françoife de Saint Domingue n'eft

qu'ime fuite de petites plaines 6c de

petites collines qui régnent le long de

ceixi cinquante lieues de côtes. 11 n'y

Kv
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a point de centre qui rallie naturel-

lement ce territoire \ il n'y auroit

point de centre , èc par conféquent de

tenue, à la conquête. Les opérations

d'une flotte vidorieùfe ne feroient

qu'une fuite de petites conquc^tes ifo-

iéesj&fucceflivement détruites,jufqu'i

ce que le climat rangeât entièrement

les poirelfeurs aduels, par l'extindioa

des troupes & des Colons étrangers.

La conquête abfolue de Saint De*
mingue par la puiHànce maritime qui

voudroit la tenter , eft donc un être

de raifon. La nature de fon afîîette qui

ïc/îde dans l'étendue du front qu'elle

préfente , met un empêchement in-

vincible à un établillement généraL

Des ctablilfements particuliers ufur-

pés, ne vaudroient pas les frais des en-

treprifes,&: n'auroient pas de confi(}an>-

cemème pendant la guerrejcar l'avan-

tage d'une puilTance maritmie ^ réUr
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lîvemeht à l'occupation du territoire

,

cefleroit après le débarquement des

troupes. C'eft alors que l'ardeur , le

courage , la fidélité des Colons Fran-

çois , animés par un outrage récent

,

hâteroierw: les effets déjà promts da
climat , & feroient difparoître ces ef-

péces de nuées d'ennemis qui me*
naçoient de tout inonder.

Tout fe réduiroit à un brigandage

inutile & coupable j à un ade d'inhu-

manité auffi ruineux pour les brigands

que pour les colonies dévaftées. Le

genre de défenfe qu'on peut lui op-

pofer dans le principe , décide la na-

ture de l'équilibre. De pareilles en-

treprifes s'exécuteroietit , Monfîeur ,

par des flottes confidérables. Il fe

trouveroir conféqueniment un équité

libre de Nation à Nation , donc je

vous ai déjà parlé , fl la France op-

pofoit jdans les ports de fa colonie>

4



.. I-

ijf

118 RôMAir TOLiriQ^ut:

aflTez de vaifleaux de guerre pour

tenir en échec les flottes ennemies,

ou pour tenter des diverfions fur les

colonies des PuiiTances belligéran-

tes. Mais un équilibre entre les co-

lonies mêmes ne fe tro'iveLX)ir , que

dans la ceffation ou l'extrême dimi-

nution du commerce de la Jamaïque

au continent , & dans l'extinéVion na-»

tutelle de fa culture , qui , rendant

cette colonie inutile à l'Angleterre ,

«létriiiroit la retraite qu'y trouvent

les vaiiïeaux de guerre , & ôteroit de

Centrée du Golphe de Mexique , Sc

^Qs mers des grandes Antilles , cette

cfpéce d'épouvantail qui infulte à la

liberté de toutes les Nations.

Les dangers , Monfîeur
, qui me-

naceroient au-dedans , de la part des

Efpagnoîs , la colonie Françoife de

Saint Domingue , font d'une autre

nature
^

ils ne peuvent avoir une con-
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quête , mcme momentanée
,
pour but;

mais le ravage , le meurtre ôc la dQ^-

trudion. Ce ne feroir point une guer-

re généreufe que celle qui s'exerce-

roit entre les deux colonies. Le génie

noble des Caftillans n'a point palTé les

mers
j
prefque toute la colonie Efpa-

gnole eft formée par des Mulâtres Ôc

des Metifs
,
que l'oi/iveté abâtardit

encore , gens qui ne cultivent point

,

ôc par-Ia propres à détruire les cultu-

res. L'alliance éternelle de la France

& de l'Efpagne tient lieu d'équilibre.

La paix £11 ^ée avec le lait alTocie les

deux colonies à une gloire commu-

ne : elle enchaîne le génie ba§& crueî

de la peuplade Efpagnole ; mais une

peuplade vile , au premier cri de

guerre , oublie les avantages ôc les

devoirs de la paix. S'il furvenoit ,

(
préfage , que le Ciel & rhumanitc

de nos Rois puiiTent à jamais readre
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dre vain
, ) s'il furvenoit une rup'*

ture pafTagere en Europe , ce feroit â

la prévoyante générofité des deux Na-

tions à prévenir , par une trêve dans

leurs colonies , une guerre inutile ,

dont il faudroit pleurer mutuelle-

ment les fuccès, & dans le cours de la*

quelle l'habitude odieufe des Efpa-

gnols des colonies,de ravagée & de ré-

pandre le fang , ne pourroit être cor-

rigée que par leur entière deftrudion.

Les Efpagnols ne cultivent point

,

Monsieur , ou cultivent peu. La plus

belle partie de Tlfle Saint Domin-

gue , la mieux fituée pour l'abord

des Européans , & le débouché des

produits , efl: en friche. La politique

des fujets a fouvent voulu fur cec

objet régler celle des Rois. On a re^

gardé comme un projet poflîble Sc

utile aux deux Couroniies , la ceffioa

gue l'Efpagne pourroit faire à la ïraa^



ce de ce qu'elle poircdefiiniuilemenr^

^ à. fi grands frais à Saint Domin-
giie. Si la France avoit , Monfieur^

un peuple induftrieiix à y placer j fî y

en triplant les quantités des cultures

précieufes , elle ne couroit point riC-

que d'en rendre les produits inutiles,,

ou infuffifants, à chaque cultivateur ,

par la bailFe proportionnée des prix,

qui en feroit conféquente y Ci
,
pour

mieux éclaircir ma penfée , la corn-

binaifon du rapport d'une nouvelle

colonie & des débouchés poiîibles du

commerce , ne s'oppofoit point aux

arrangemens de la politique y la cef-

£on faite a la France d'un territoire

inu le à l F/pagne , ou l'efpéce d'ac-

eroilFement infcnfîble qui fe feroit

avec le i nns , de In partie inculte de

Saiiu Domingue à 1 partie cultivée,,

feroir en effet le feui moyen naturel

de donner une affiette invincible à Lfe

\

I
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colonie Françoife. Elle fe troiiveroîc

alors aullî forte contre les autres co-

lonies Efpagnoles par fon étendue,

fes reflburces intérieures , fa popula-

tion , fes vailfeaux de guerre , que

les colonies Efpagnoles le feroient par

les mêmes moyens contre elle,

PalFons au fécond objet de l'équi-

libre de Saint Domin^ue.

L'exiftence d'une colonie a , Mon-
teur , deux caradères inféparables. Il

faut que fon territoire foit confervé
^

il fliut que que fes revenus tranfpi-

rent dans le fein de la Nation, Une
colonie n'exifte point pour elle *, elle

exifte pour la Nation qui l'a fondée.

Inutilement verroit-on la sûreté , la

profpérité , l'abondance dans fon fein,

(i tous ces objets de la félicité publi-

que ne devenoient propres à la Mé-
tropole , fi la sûreté ne s'étendoit à

ta libre exportation des produits de la

colonie dans les ports nationaux.
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Quelque adoucifTement que l'ef-

prit de commerce ait apporté aux

mœurs générales , la moitié des (ié-

cles eft encore remplie par la guerre.

Une colonie dont la guerre inter-

cepte les revenus , n*exifte que pen-

dant la moitié paifible de chaque fîé-

cle j ou , ce qui préfente la chofe fous

une image plus fenfîble , elle vaut

une fois moins pour la Nation qui la

pofTéde.

Le fécond objet de l'équilibre que

nous recherchons , eft donc , Mon-
fieur , aufli néce(ïàire , aufli efïentiel'

que le premier. C'eft le même inté-

rêt fous un nouveau point de viie.

Si les premiers fondateurs de la

colonie Françoife , n'avoient pas eu

pour but , dans leur établififement
,

le deiïèin d'attaquer la sûreté du

continent Efpagnol du Mexique ,

la sûreté des propriétés de leurs;

î

iiti
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defcendans eut été plus confit-

mée contre la jaloufie de l'Angle-

terre. Le projet de i'efpéce de fer-

vitude où ils vouloient tenir le com-

merce des Efpagnols
,
par leurs armé-

niens 3 a tourné contre leurs fuc-

ceiïeurs , lorfque les circonftances ont

fubitement changé par l'union de la

France 6c de l'Efpagne. Avec des vues

pacifiques , avec l'efprit de commer-

ce , ils eudènt lailFé aux Efpagnols les

extrémités de l'Ifle les plus voifines

du Golphe ; ils euflfent rult vé les

belles plaines, les pays profonds , qui

fe trouvent à la partie oppofée , ôc au

premier abord de l'Europe. Leur ter-

ritoire eut été affranchi de la trop

grande proximité de l'iHe de Cube qui

enveloppe la partie ajourd'hui culti-

vée^leur commerce l'eut été de I'efpéce

d'inquifition de la Jamaïque, & de fes

croifières actives qui n eulTent pu s'c-
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teiKÎre â des points fi éloignés du centre

de l'excurfion des vaifleaux de guerre.

Confîdérez en effet , Mcnfieur ,

fur une Carte , l'Ifle de Saint Domin-

gue , parc.ourez - en les côtes fituées

nord : vous trouverez les deux

«

au

tiers de l'étendue de ces côtes , & les

lieux précifément que nous occupons

par nos cultures , enveloppés & com-

me bloqués, non-feulement parCube
de. la Jamaïque ; mais encore par la

Gonave ôc la Tortue , Illes déferres ,

dont les ports cachés fervent d'azile

auxCorfairesjpar l'Archipel immenfe

des petites Ifles de Bahama , deKrou-

kedifland,desCaiques-^& par cette fou-

le de rochers Ôc de bancs qui forment

le baflîn des mers des (grandes Antil-

les 5 Se dont les vailleaux font obli-

gés de fe déplier avec des dangers^

multipliés avant d'atteindre la haute

mer. Dans la pofition adaelle de n.(>&

> f
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ctablifKmiens > nous avons à combat''

tre les hàsnmes & les éléments.

L'autre tiers de l'Ifle au contraire

que les premiers fondateurs de St.Do-

mingue pouvoient occuper à la côte du

nord, eft dans le plein Océan. Les ri-

vages en font fains. On atteint le

port le jour qu'on le découvre : on

perd de vue les terres le jour qu'on

les quitte.Aucun azile défert que l'en-

nemi puilTe rendre funefte , aucun

piège, ne fe préfente fur la route. Ces

terres font à l'abord de l'Europe j les \

voyages y doivent être dans leur cours

de quinze jours eu un mois moins

longs. Leur brièveté , autant que la

sûreté de l'abord , rendroit la naviga-

tion moins coiiteufe. Conféquem-

ment cette nouvelle pofition , ou for-

mant feule nos étabUifements , oa

fur-ajoutée à nos établi (Tements ac-

tuels , formeroit l'équilibre naturel
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de la colonie Françoife de Saint Do-
mingue avec les colonies voifînes re-

latiment au commerce.

L'état brillant , Monfieur , où les

arts de l'Europe & l'induftrie des cul-

tivateurs ont mis nos établilTements

de Saint Domingue , ne laiiTe à la dif-

pofition de la politique que le fé-

cond moyen que la nature offre ,

d'augmenter la sûreté du commerce

fondé fur ces établiflements. Nous ne

pouvons abandonner ^ nous ne pou-

vons que nous accroître.. Il femble

que cette mère commune des hom-

mes , cette protectrice des PuilTànces

politiques durables , la Nature , nous

montre dans l'avenir les folitudes fé-

condes de la tête de l'Ifle comme le

complément de notre colonie j & que

le droit politique nous ait , d'un autre

côté ,
préparé un chemin facile aux ac-

«roiirements que notre sûreté pour-

II!

. l
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roit un jour exiger. Par une des fti-

pulations du Traité de Rifvick , les

pofleiîîons refpe^tives de la France &
de l'Efpagne durent demeurer fur le

pied où elles fe trouvoient lors du
Traité. Rien ne fut reconnu formel-

lement j de la part des deux puilTan-

ces,pour Saint Domingue, les frontiè-

res n'y furent point tracées alors , ni

depuis j mais c'eft un fait regardé com-

me conftant , & dont il exifte même
encore des témoins

,
que les François

avoient alors au-delà du vieux Cap

François , & jufqu'à Samana, des éta-

bliiïements , tels que le tems , de leur

genre de vie le comportbient. C'eft

à diverfes convenances fucceilîves , à

des arrangemens libres entre les deux

Couronnes , & fur - tout à la main

lente du tems , d'ajouter à la culture

de la colonie Françoife, la culture des

lieux les plus favorables à fon com-

;

„'
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tnerce,&au commerce général de l'Eu-

rope. Les commerçants nationnaux »

enrichis par la facilité d'aborder à cet-

te nouvelle partie delà colonie Fran-

çoife , feroient plus en état de fup-
porter les rifques attachés aux diffi-

cultés de l'abord de la partie au-
jourd'hui cultivée. Peu à peu les croi-

fières de la Jamaïque moins fortes

contre un commerce ainfî partagé ,

& mal établies dans une mer vafte ,

perdroient ces avantages que leur pro-

curent les bafïîns relTerrés des mers

qui baignent nos cultures aduelles ,

& diminueroient ifos ports fe défem-

pliroient des vailîèaux de guerre de-

venusd'un entretien trop difpendieuxj

jufqu'à ce qu'enfin fes cultures pro-

pres s'éteignantavecle tems,& le com-

merce du continent lui étaat enlevé

par les loix de l'Efpagne , ou fe trou-

yant diftribué concurremment avec
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elle à toutes les Nations commerçan-

tes , par les loix de l'Europe , le ter-

me où la nature a fixé fa durée utile

pour l'Angleterre arrivât j & que

cette colonie dangereufe , cette ef-

pcce de Cilicie , fe décomposât , &
cefsât d'ctre comptée au nombre des

colonies juftes de l'Europe.

Je ne m'arrêterai pas long-tems^

Monfieur , au troifiéme objet de l'é-

quilibre que nous examinons j à cet

équilibre qui pourroit réfulter d'une

égalité de concurrence dans le com-

merce du continent Efpagnol, entre la

colonie Françoife & la colonie An-
gloife.Le commerce du continent n'efl:

encore ouvert ni par la conceflîon de

TEfpagne , ni par les Traités géné-

raux. Si ce commerce devenoit libre

,

cet équilibre deviendroit indifpenfa-

ble. En augmentant fucceflivement

fa population , la colonie Françoife

de

m
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de Saint Dominique auroit naturelle-

ment des efpécesd'effains à jetter dans

le commerce extérieur. Si fa popula-

tion , toujours trop foible, ôc bornée

à la culture , ne pouvoit fournir A ce

commerce particulier , le commerce

national fourniroit à fa population.

Elle deviendroit bientôt Tentre-pôt

de la branche fertile du commerce

général qui fe porteroit nccellaire-

ment au continent Efpagnol , foit par

une (impie raifon économique d'ex-

tenfion , propre au commerce géné-

ral j foit par une raifon politique de

balancer l'extenfion du commerce

d'Angleterre & fa force maritimt,pro-

pre à l'Etat même.

C'eft un problème de politique ,'

Monfîeur , déjà propofc dans le livre

immortel de TEfprit de Loix , de fça-

voir s'il feroit avantageux ou défa-

vantageux à l'Efpagne , de perniçttre

\

\\

s
\ r

i

I
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à toutes les Nations le commerce do

fon continent. Comme tout Traité,

tout arrangement politique , peut

recevoir des bornes & ctre limité â

un tems ^ l'on doit vifiblement dans

les circonftances a(ftuelles , & juf-

qu'à ce que l'Efpagne par des manu-

factures multipliées fe foit approprié

fon commerce , on doit , dis-je
,
pan-

cher pour l'affirmative de la queftion.

Il femble que la feule compenfation

d'un défaut de commerce propre pour

l'Elpagne , feroit le partage même du

commerce entre toutes les Nations ,

& une concurrence utile ,
qui dimi-

nueroit le fardeau de cette dépendan-

ce politique.

Dans ce fyftcme , l'équilibre entre

"les deux colonies Françoife & Angloi-

fe , fondé fur la concurrence au com-

n crce du continent ,
paroîtroit fe

tiouver uniquement dans la liberté
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L'nérale de ce commerce. L'induftrie

Ijgiininte, l'émulation , marqueroit les

k^Très refpedifs d'accroilTement \ ôc

|celle des deux Nations qui laifTeroit

acquérir la prépondérance dans la ba-

lance du commerce du continent , ne

pourroit, cefemble,accufer que le gé-

lie national , & n'auroit a fe plaindre

nue d'une prépondérance induftrieufe

icile à fupporter , à égaler , ou à dé-

Iruire.

Mais malheureufement , les ruptu-

Ês, les embûches & les intrigues,

|)nt , Monfîeur , une partie de l'in-

luftrie des peuples , &: furrout des

feuples moins puilTans , relativement

ue d'autres. Or comme par cette

fon la prépondérance ne feroit pas

[ujours due à la feule induftrie com-

lerçante , il eft indifpenfable de fon-

[r fur l'alîîette des lieux d'où l'on

[end le point de départ du commet-

Lij

u

! W
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ce au continent , la sûreté même à{

la concurrence établie par les loi

politiques pour ce commerce.

V Sous ce point de vue , la Jamaï-

que placée par la nature à Tentrée di

Golphe du Mexique, plus à portéi

des différentes échelles du commeri

ce du continent , petite & commi

iramaiïee pour recueillir facilement

tancer les vaifTeaux de guerre de toi

les points de fa circonférence j la J;

maïque , dis-je , a fur Saint Domin

gue un avantage qui détruit l'égalit

dans la concurrence. Dans cette

tuation , la garde des loix publiqu(

du commerce femble confiée à la N;i

tion qui a l'intérêt , l'habitude
, &

pouvoir funefte de les violer. La coi

currence ne fera folidement rétablii

que lorfque la colonie Françoifeai

joint à un Port fortifié àl'extrcmitéi

de fon territoire qui regarde kjam

lîtue

conv

mati

Nati

/"!•
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Lue , un azile correfpondant pour les

vâiiTeaux de guerre dans un point du

J
continent plus avancé darts le Gol-

[phe. Si alors les Anglois avoient la

]
facilité de fermer le paflage du Gol-

phe , nous aurions celle d'empêcher

leur circulation dans le Golphe. La

crainte mutuelle enchaîneroit les croi-

lieres , & aÏÏureroit l'effet des Trai-

Le Port Saint Bernard, (îtué à l'ex-

Itrêmité du Golphe ,& qui eftune des

dépendances de la Louifiane , paroît

trop écarté de la route du commerce ,

pour remplir l'objet politique du ba-

lancement des croifîeres. ^^n Port

dans le Golphe du Darien , efpéce

d'écoulement de celui du Mexique,

fitué environ au tiers de fa longueur,

j

conviendroit mieux à ces vues fyfté-

Imatiques. Les Indes Braves , petite

Nation d'Indiens , la feule libre de

A

.;^iij;<iu> 1 - 's ...

^^

/.
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ce continent , & par- là flctne du nonjl

de Sauvages , confervent aux portesl

mêmes de Cartagène , les mœurs &|

les ufages de leurs ancêtres , qui leur]

tiennent lieu de biens Se de loix. Les!

Efpagnols n'ont pCi jufqu'ici les en-

tamer -, mais ces peuples goûtant J

ïnême dans leur corruption , lesmccursl

Françoifes qui leur ont été apportées!

par des Pirates réfugiés , ont fait diJ

verfes tentatives depuis 1735. pourj

s'attirer le commerce 8c la protec-

tion de la France. La jaloufie de l'Ef-l

gagne ne permettroit fans doute pas!

d'y faire un érabliffement fixe & per-

manent.Maisdanslefyftême d'une ef-|

péce de Siente généralifée entre tou-

tes les Nations pour le continent,
&|

déterminée par un Traité à un nom-

bre limité d'années , il paroîtroit a-

vantageux à l'Efpagne d'aflurer le par-

tage qu'elle feroit de ion commerce,!



par un établiffement qu'elle confie-

roit pour la durée du Traité à un

Allié nécelTaire^ & de fe ménager, par

une faine politique , le feul moyen

qu'elle ait de difcipliner les Indes

Braves , & d'unir un jour le Golphe

du Darien au refte du continent.

En réunifTant tous ces objets , tel$

font , Monfîeur , les réfultats géné-

raux. "''' '^"'^'^'"^
'

^'
"

-:'
' ' ' '

L'extenfion de la colonie Franco!-

fe de Saint Domingue le long de la

côte du nord jufqu'à Samana , for-

mera la sûreté de fon territoire. Cette

cxtenfîon , dont l'effet fe borne évi-

demment à la sûreté & à une aug-

mentation numéraire de revenus pour

la Nation , ne pourra ajouter à la co-

lonie Françoife dans fon fein , aucui)

degré de force adtive contre les co-

lonies voifines, foitparfa population

,

toujours moindre que celle des colo-

L iv

\

m
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iiies Efpagnoles dont les cultures ont

plus la fubfiftance des peuples pour

objet , & favorifent plus leur nom-

bre ^ foit parfes arméniens , toujours

égalés par ceux des colonies Angloi-

fes. Plus la colonie Françoife fera é-

tendue fur un grand front ^ moins elle

fera attaquable dans fa généralité : ce

<jui en rend la conquête plus impra-

tiquable. Mais d'un autre côté ,
plus

elle fera étendue , plus elle perdra de

cette force réelle attachée aux colo-

nies ramaffées, dont on a l'exemple

dans la Martinique
\
plus chacun de

fes points s'éloignera des autres colo-

nies , parce que le centre de cette co-

lonie , dans fa nouvelle affiette , fera à

fes extrémités mêpies , reconnues pour

plus avantageufes : ce qui décide un

çtabliffement plus pacifique. 11 en ré-

fultera un équilibre réel de force en-

tre ces différentes colonies.
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Cette même fituation , & cette

liipme étendue , éloigne chaque point

de départ de nos vaifTeaux de conf^

merce , relativement à la richefle &: à

l'importance de leur traite , des croi-

fières Angloifes \ &c réciproquement

éloigne la Jamaïque du centre réel

de notre puifiTance : d'où réfulte en-

tre les deux Nations l'équilibre ref-

pedlif du commerce national. ^ «t.

Ces deux fortes d'équilibres, Mon-
(leur 5 confervent à la Jamaïque & fa

force réelle fondée fur fes cultures ,

ÔC fa force fidive fondée fur fa fi-

tuation ôc fes vaifTeaux de guerre. Le

dernier équilibre qui a pour objet la

concurrence dans un commerce pré-

vu au continent , ne conferve a là

colonie Angioife que ce que la na-

ture lui donne de nerf ôc d.e puifïàn:»

ce. 11 tend à détruire fa puilïànce

exorbitante. . ,

Lv
f;:->J
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-' i En général , il femble qu'il ne Toit

donné aux hommes que de balancer

•des puiiTances qui exiftent néceflaire-

ment. Tout équilibre , lavant d'em-

ployer l'art , doit n'avoir trouvé , ett

quelque manière , nulles reflbur-

ces dans la nature. La trop grande

-puiffance maritime de la Jamaïque

eft due à l'ambition nationale -y elle

n'eft point néceflaire à k Jamaïque

pour fa sûreté j dans un fyfteme de

confervation générale , qui exclud les

moyens d'acquérir , elle celïè d'être

"un inftrument légitime. ' - 4; .:ï .;"

"Le retranchement de cette force

fur-ajoutée , eft la clef de la confer-

vation des grandes Antilles , & de la

liberté du Golphe. La manutention

lëelle des Loix d'Efpagne fur l'inter-

lope ferbit , dans ce rapport feule-

ment , réquivalent du commerce du

continent ^jénéraiifé. Les vaiflfèaux de
\ » •'
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guerre fi odieux pendant une paix

réelle , & inutiles à une colonie qui

cultive , difparoîtroient de ces mers

paifibles.On ne verroit plus l'image de

la guerre fuhfifter au milieu des Trai-

tés , & les gains du commerce pro-

curés par les combats. La colonie An-
gloife réduite , fuivant fon objet na-

tureljà ragriculture,auroit une popu-
lation fubordonnée 9 Tétendue de fon

territoire. Elle fe conferveroit avec

des avantages inégaux , & ceiTeroit

naturellement avec £es productions.

Je fuis , &c.

Ce,,jiûât 175^.
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LETTRE XV-

îff.f!
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De l'immunité générale & refpeciive du

Commerce maritime en Europe, >

• :.,:
•- r/-^ •; ."

.
' ' >v --> ;,^

J'A I eherché jufqu'îci , Monfieur ,

à déterminer la nature des di-

vers équilibres propres aux différen-

tes colonies feptentrionales & méri-

dionales des peuples de l'Europe.

J'ai eflayé de fixer ce que la force na-

turelle de l'afliette , les difftcuîtés de

l'attaque & les facilités de la défenfe

combinées , Tinégalité balancée des

rapports &des ufages de ces colonies,

les variations dans leurs cultures & le

commerce qui y eft relatif, leur po-

pulation,& leurs diliérentes diftances,

dévoient , en quelque manieie , coiu^



'RoMJtr poirTi<iVE, i^j

ttiiiniquer de leur caradtére , & par-là

de confiftance & de durée , à ces di-

vers équilibres; ^ ' ;> - »
• :'

i^

S'il éroit dans la nature des lieux

une réfiftance invincible à l'établiflè-

ment d'un équilibre entre quelques-

unes de ces colonies ; ou fi après avoir

été établi , il devoit s'altérer par les

variations du commerce général Sc

les divers changemens furvenus dans

la puifTance nationale j il feroit inté-

reflant pour la paix des colonies que

nous avons pour objet , qu'un mojreii

étranger fecouriit oc confirmât cet

équilibre, Se le fit fubfifter malgré la

dccompofition des forces des colonies,

^ leur inégalité naturelle » ou acei-

dentelle.

Ce moyen indépendant de l'affier-

te , utile feulement aux colonies des

grandes Puilfances de l'Europe que

nous avons comparées, eft le feul que

i

- «iù-..
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leur foibleflTe ait lailTé aux. petites

colonies du Dannemarck & de \x

Hollande , telles que St. Euftache &
St. 1 Iiomas , colonies trop petites ÔC

trop enveloppées de colonies puifïà»-

tes ,
pour avoir aucune force réelle

qu'elles tirent de la fituation , ou des

refTources naturelles de leur territoi-

re. L'intérêt de ces colonies qui fe

trouvent fans défenfe , femble , dans

le fyftcme de définréreffement que

nous avons adopté , nous attacher plus

particulièrement à la recherche du

moyen pacifique qui peut les proté-

ger & les défendre de lopprellion.

Au premier coup d'œil il ne peur

exifter que dans la volonté des hom-

mes 'y mais c'eft dans une volonté gé-

nérale de tous les peuples , qui a tou-

jours quelque chofe de certain Ôc de

permanent. Il dépendroit d'une im-

munité générale & refpedive du conv-

">

-y^- 3*>^: .3L=I^
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merce maritime entre toutes les Puif*-

fances j ou d'une convention d'affran-

chir les mers de toute domination par-

»ticuliere , & de refpetfter le territoire

'6c le commerce des colonies ,
quelle

que fut leur force & leur foible(ïè

Télative : efpéce de loi que je vous ai

fait déjaconfidérer , comme le fécond

moyen d'un droit public provifionnel

pour les colonies. = ]

Cette convention eft-elle poflîble

,

-ou eft-elle jufte ? Si elle eft jufte , elle

eft pofTible entre des êtres inrelligens

,

qui , Cl féconds en expcdiens pour le

malheur public , doivent également

l'être en reffôurces pour la félicité

générale. Elle eft jntïe , fi le fyftême

aduel des guerres maritimes , les laif-

fant toujours bornées à des dévafta-

tions ôc des pillages inutiles pour l'ac-

célération '-^'i la paix ,
peut être re-

)ettç dan^ la clafTe des fyftèmes odieux

-' ->:''4rSa" .M^'^
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des guerres de rantiquitc , àc s'il n'eft

fondé fur aucun principe apparent de

cette Convenance , ou de cette jufticç

générale qui a épuré Ôc humanifé
^

en quelque forte , les guerres du coiv

tlnent.

Je ne céderai point a la tentation dé-

licate de parler de l'importante quef-

tion de la liberté des mers avec toute

l'étendue qu'elle fenibleroit exiger.»

Ce feroit un vafte Traité.

Je ne, dirai point que la sûreté des

Nations s'oppofant à un entretien per-

pétuel d'armées fur les frontières des

Etats du continent d'Europe , cette

mcme sûreté eft oppofée elTentielle-

ment à l'entretien des flottes , & à

Tappareil formidable d'une force mar

ritime toujours en adion dans l'uni-

vers. ./• ;
.'.:iii' ., ii..;- :<: i-ff .n

Je ne dirai point que les armées

fi.^ terre w'ont qu'une fplicjje ,I?priie^

_^,-: <^_ "**»"..•; ,..»_ ^«;riv>(w*LL-"-' ^•«•-•»-*.-
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d'àAion
j
qu'elles ne menacent qu'un

ou deux voifins d'un Etat belliqueux
j

que les opérations en font foumifes à

des règles très-humaines pour le fort

des provinces
^
que la paix qui fur-

vient , rend ordinairement , par la re-

mife des places , les fuccès de la

guerre inutiles : mais que les armées

de mer n'ont de fphère , de théâtre
,

que le monde connu
j
que tous les

peuples font également voifins pour

leurs infultes
j
que la paix ne fait que

terminer les guerres maritimes fans ça

réparer les malheurs , fans remettre ,

par la reftitution des vaifîaux de

guerre , les PuilTances dans le même

état.

Je ne dirai point que les formes

particulières de ces guerres , & leurs

fuccès , font vils
\
que fi elles étoient

plus communes en Europe , on s'ap-

percevroit bien-tôt à quel point 1^

1

i

1*
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fyfteme des Corfaires dégrade l'huma-

nité , & combien Tufage d'établir une

guerre purement lucrative , d'y ad-

mettre tous les citoyens , & d'accou-

tumer les Nations en corps au pilla-

ge , bleiïè nos mœurs
;
que la rareté

feule de ces guerres nous fépare du

fylVème habituel des peuplades cou-

pables d'Alger ôc de Tunis
j
que

cette rareté n'établit point la juftice

de ces formes barbarefques , mais

n'en fait tout au plus qu'une foible

juftiEcation.

Je ne dirai point que l'objet des

guerres maritimes eft égalemei»: vil ;

qu'il n'eft pas, comme dans les autres

guerres , de donner d'autres enfei-

gnes & de nouveaux maîtres aux pro-

vinces , ou de modifier différem-

ment quelques Puiffances de l'Euro-

pe , ce qui ordinairement en foi-

même , eu, fort indifférent aux peur

«.



pies j mais que leur objet eft de gê-

ner les fubfiftances , de détruire l'in*

duftrie , les commodités , la popula-

tion , les biens réels de tous les hom-

mes.

Je ne dirai point que , fyftcmat?-

quement parlant , les Puiflànces ré-

putées maritimes qui viennent à do-

miner , font les plus dangereufes de

toutes , par leur politique extérieure ,

& leurs loix domeftiques
;
que l'avi-

<lité commerçante placée dans les

Conftitutions mêmes » dans les Gou-

vernemens , corrompt les premiers

principes des fociétés humaines; qu'el-

le retient la férocité du defpotifme

,

lorfque l'ambition Tabanndone
;
que

les conquêtes de ces fortes de Puif-

iances fe perpétuent dans la fervitu-

"de , lorfque celles des PuilTances bel-

liqueufes deviennent des provinces
;

^f^vLQ l'Aiiace & la Flandre vivent fous

m^
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la protedion àes loix & de leurs frah*

chifes , tandis que l'Ecofïe unie à l'An-

gleterre ne jouit point en propre de

fon commerce , & que l'Irlande de-

meure fubjuguée.

Je ne dirai point que les commer-

ces particuliers de chaque Nation eu

forment un général & indivifible qui

eft le patrimoine de toutes les Na-

tions : qae la terre eft une feule &
même habitation , un feul & même
fonds

, qui travaille par les ordres

d'une Providence générale pour tous 1

les hommes
j
que depuis le partage

de l'univers exécuté entr'eux , il leur

refte un droit d'échange de toutes

Îqs productions
j
que l'humanité ayant

confervé comme en corps un droit à

toutes l^s richefles de la terre , Ôc que

des lieux difFérens& féparés fourniflant •

irf!galement fuivant les climats di-

verfes produdions , le commerce qui

lli

!#'

Ni'



tïi procure la diftribution , eft de

droit
, par une loi naturelle , libre en-

tre tous les peuples : qu'en permet-

tant enfin l'interruption du commer-

ce , la chaîne qui lie les Nations eft

rompue
j
que les contre - coups por-

tent bien-tôt fur les PuiflTances amies,

& que tous \qs peuples foufFrent des

pertes d'un feul.

Je ne multiplierai point , Mon-
fieur , les principes &: les vues , les rai-

fbnnemens & les difculîîons. Je m'ar-

rêterai au principe fondamt..ral qui

Légitime les différens procèdes de la

guerre ^ à ce principe didté par l'hu-

manité , qui , ne confidérant point la

guerre comme un châtiment ou une

vengeance dont le droit ne peut ap-

partenir à des hommes , en renferme

ie droit réel dans la néceflité de ré-

tablir la paix , & réduit les moyens

îuftes dç la faire aux feuls moyens qui
v;l'
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{e trouvent propres à la terminer avec

égalité.

Sur ce principe , Monfieur , lesen-

levemens des frontières qui permet-

tent de pénétrer dans le centre d'un

Etat qui réfifte à la paix ^ la priva-

tion des tributs ordinaires des pro-

vinces occupées par les armes , qui dé-

tournent du tréfqr public de l'enne-

mi ces fources certaines de la conti-

nuation de la guerre , font ^qs moyens
connus qui accélèrent la paix , & que

ce but fi jufte légitime. Les déva-

ftations , les incendies , les pillages

des villes ,
qui condiiiroient vifible-

ment au delpotifme tunefte d'une

feule PuilTance , ou à une conquête

abfolue des provinces, font des procé-

dés manifeilement injiiftc- & heurcu.

fement inconnus à des ficelés que la

raifon humaine a perFectionnés. Laif-

fons à TAfife fon fyftème abiurde dô,

\



guerre qui en fait difparoître les ha-

bitans. C'eft aux PuifTances politi-

ques qu'on fait la guerre en Europe y

on ne la fait pas aux hommes j & l'on

y regarde comme une maxime facrée

d'épargner leur fang & leurs biens ,

au hazard d'épargner les PuKïïmces

qu'ils forment par leur réunion , Sc

d'en laiifer fubfifter le danger , fou-

vent miagmaire.

Dans laquelle de ces deux clafles

de procédés doit ttre rangée la prife

totale des vaifleaux de commerce , &
les entreprifes fur des colonies ri-

ches & puilTantes , devenues par le

commerce le bien de tous les parti-

culiers d'une Ncition , autant que

celui de lEtat ? Ces encreprifes , ou

ces prifes de vailTeaux mènent-elles à

la paix ? Sont-re les fimples tributs de

quelques provinces que Ion recueille?

Ne font-ce pas plutôt dans les co-

/
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lonies des dévaftations réelles ,fanj

objet déterminé,& ordinairement fans

fuccès, par une fuite nécefïaire de leur

apauvriiïement fubit ? A l'égard des

vaifTeaux , ne font-ce pas des pillages

qui traduifent toutes les troupes de

mers en corps de partifansj des brigan-

dages funeftes , fources des difcrédits

des places de commerce de la Nation

dépouillée
, qui d'abord retentiflent

dans celles de la Nation vi<5lorieufe
,

j& lui font reftitucr la mafle de fes en-

lèvements
5
par les pertes de détail de

£es commerçans ?

La défenfe générale d'attaquer& de

prendre les vaiiïeaux de commerce de

la PuilTance avec laquelle on eft en

guerre , ou les entraves trop fortes que

l'on voudroit mettre à la liberté abufive

que les peuples puilfans fe font donnée

cet égard, paroitront fans doute au

premier afped des paradoxes politi-

ques,

^ ,
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ques
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ques , abfolument contradidoires à

l'Etat de guerre fuppofé.

Qu'ont de plus facré , dira-t-on ,

les richefTes exportées des colonies, ou

celles qu'on leur importe , que les ri-

cheflTes qu'on trouve dans le fein même
des Etats , dans les villes, dans le plat-

pays ? Les vailîeaux de commerce va-

lent-ils mieux que les places ? Où
peut-on trouver de plus grands dé-

dommagemens , de |-lus grandes ref-

fources que fur les mers ? Quel

moyen plus efficace d'affoiblir , d'é-

puifer une PuilTance ennemie
, quel-

quefois inattaquable de toute autre

façon ?

Telle eftl'objedion que le préjugé

national & la cupidité ingénieufe d'u-

ne puilïance maritime
,
peuvent cher-

cher à accréditer... Voici des principes

fixes.

Quelle que foit la liberté de l'état

M
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de guerre , on convient généralement

que ce n'eft pas celle de faire tout

ce qu'on veut ou tout ce qu'on peut
;

cet état a fes règles & fes loix

comme celui de la paix , & lui

font relatives. Ces règles &: ces loix

ne font pas mcme toutes fondées fur

des ufages , ou des conventions libres

des Nations. Il y en a d'antérieures a

tous ufages , à toutes conventions , les

principes des loix éxiftoient avant les

hommes. Voyons ce que ces loix na-

turelles & inviolables décideront pour

ou contre la liberté du commerce gé-

néral en tems de guerre.

Si une guerre jufte ne fe pouvoit

faire ou , terminer fans couper toutes

les branches du commerce de la Puif-

fance ennemie , fans s'approprier fes

vaiflTeaux \ la nécelîî té des circonftan-

ces , la juftice mcme de la guerre,

lendroit très-légitime la conduite que

arn

la

en
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'on peut 'y

fes loix

j & lui
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nous examinons. Ce principe eft le

fondement de tout droit de guerre

parmi les hommes. Il eft inutile de

s'y arrêter. Mais on peut évidemment

regarder comme chimérique le cas où

la prife de tous les vaiiïeaux de com-

merce d'une Nation feroit necefTaire

à l'autre pour finir la guerre.

La Nation dont on veut anéantir

le commerce a , Monfieur , une puif-

fance fondée fur le commerce • ou ell(î

en a une indépendante du coniinerce.

Si toute fa force condfte dans le

commerce , quel avantage la Nation

belliqueufe & puifTante par elle-mê-

me n'a- 1 -elle pas fur elle ? Quels

moyens ne peut - elle pas employer

pour conferver fes droits , lui donner

la loi , lui prefcrire la paix , par les

armes ,
par la négociation ? Si toute

la ro.ce d'une telle Nation réfidoit

en effet dans le commerce , Se qu'on

Mij
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v,

'mi

1<>8 RoM^N PÔLITKIUJS,

fît le projet de l'anéantir
^ ce ne fe-

roit plus une réparation jufte , ou le

vœu de la paix, qui feroit l'objet de

la guerre : ce feroit la deftrudion de

la Nation mcme : deftrudion odieufe

& coupable ,
qui blefTe non - feule-

ment l'humanité due à la PuifTance

dont on médite la ruine , mais aufli

la juftice qu'ont droit d'attendre les

PuilTances amies dont on attaque par-

là la confiftance , dont on rompt l'é-

quilibre.

Si la Nation que nous fuppofons
,

a au contraire une puillance indépen-

dante de £on commerce , le moyen

cruel qu'on veut employer fera dif-

pcndieux 6c ne fera point efficace.

Cette Nation outragée trouvera dans

fon fein des relTources animées pour

foutenir la guerre. Le commerce ex-

lérieur nourriffoit fon luxe , le com^

ji.erce intérieur va déployer fes îqu

-jg^--'^'
^'^;r--
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ces jufqu'alors inconnues. Bien - tôt

devenue frugale , attentive , elle trou-»

vera un nouveau genre de puilTance

dans fon économie mcme ; fon Gou-

vernement enchaînera par fa modé-

ration & la force de fes confeils les

autres Pui(Tances de l'Europe ^ elle

créera des flottes : elle enfimtera des

armées : elle preffèra de toutes parts

de fon poids la PuifTance maritime

qui couvre la mer d'une foule de bâ-

timeiis de guerre , foibles par leur

quantité même.

Rome n'avoit point de vaiflTeaux i

quand elle entreprit la conquête de

l'univers : Carthage,qui étoit en état

de Tacheter , ne fçut pas défendre

fon propre pays \ ôc l'on vit en peu

d'années la PuifTànce belliqueufe ftiire

difparoître des mers mêmes la puif-

fance commerçante.

La prife des vaiflèaux de com-

Miij
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merce ne peut donc erre regardée

comme un moyen principal de faire ,

& de terminer la en erre. Ce n'eft

point dans le principe a des marchands

qu'on la doit faire \ c'elt à ôiQS fol-

dats. Les Nations , compofées d'hom-

mes , agilTcnt entr'elles comme les

hommes agilfent entr'eux. On ne doit

attaquer que ce qui peut fe défen-

dre , des armées , des places , des vaif-

feaux de guerre. •

La prife èiQS va i (féaux de commer-

ce ne paroîtra plus alors que comme
un de ces moyens fubfidiaires qui ne

font pas proprement partie , mais qui

£bnt des fuites de la guerre , tels que

les fubfiftances , les corvées & les con-

tributions qu'on exige des provinces

ennemies qui font le théâtre de la

guerre. Suivons ce nouveau para-

lelle. Si la prife des vailfeaux mar-

chands eft du genre des contributions ^
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clic doit être alîujetie aux mcmes rè-

gles. Il ne reftera plus qu a fixer ceS'

règles , ou plutôt à les réduire toutes

à cette unique maxime
, que les loix

de la guerre n'ont jamais permis d'e-

xiger des contributions
, qui , fans

une nécelfité démontrée pour l'objec

de la paix , vont à la deftrudion to-

tale des provinces.

En appliquant cette théorie A la

matière que nous traitons , & en fui-

\ ant le paralelle établi entre la prife

des vaiiïeaux de commerce &: les

contributions exigibles , il eft: évident

que la prife abfolue & indéfinie des

vaifieaux de commerce répond à la

dévaftation totale des provinces ,

théâtre de la guerre. Elle produit un

effet équivalent fur les villes cîw com-

merce , fur les provinces maritimes

dont le commerce fonde la fortune.

Cet eftet ruineux eft encore plus fen-

Miv
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fîble dans les colonies qui reçoivent

delà mer leur fubfiftance, & qui ne

peuvent réalifer des biens fyftémati-

rues que par la liberté du commerce.

Conçoit on qu'un moyen de guerre

auiïî peu dccifîf pour Tobjet de la

paix puilTe être jufte , quand il doit

d'un autre côté produire des effets

généraux auflî pernicieux ?

Pour donner un air d'équité au

droit douteux de couiir les mers
j

pour ôter à cette efpéce de guerre le

nom de pyraterie qui en exprime ft

bien la nature , il faudroit la renfer-

mer dans d'étroites limites j il fau-

droit , ce femble , 'n'exiger des vaif-

foaux qu'une contribution propor-

tionnée à celle qu'on peut légitime*

ment tirer des provinces qv^ parcou-

rent les armées.

De cette nature de contributions

juftesparoîtroitètre celle d'une partie

>•
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^

ile la valeur du chargement des vaif-

feaux , ou lufage général & récL

proque de rançonner tous les vaif-

feaux de commerce
, pour la moitié -j

par exemple , de leur valeur. Cette

méthode de réduire l'avantage des

prifes au feul gain de la rançon ne

blefïeroit point , comme on l'ima-

gine faurtement , la politique j &c

feroit aulîî favorable à l'intérêt des

Corfaires , qu'à l'humanité.

Quant à la politique , l'expérien-

ce démontre qiie les prifes des vaii^

féaux de commerce d'une Nation ne

dir.iinuent point fon commerce. L'é,

mulation renailTanteà la paix , a bien-

tôt rempli tous les vuides. Plus d'hom-

mes font employés alors à la conf^

trudion , à l'ornement, à l'éqaipemenc

des nouveaux vaifTeaux j & l'écono-

mie intérieure d'une Nation qu'on a

youlu appauvrir ,
gagne par fes pet-

!,
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174 ROMJN POLIT ïqU £.

tes mêmes , l'occupation d'un plus

grand nombre de Citoyens , tandis

que la ncceilité de reparer ces pertes

excite les efprits , & devient au-de-

hors un re(Tbrt qui poufle le commer-

ce au-de-là des limites qull connoif*

foit dans la paix précédente.

Tout fe réduit conféquemment

,

pour les Nations qui exercent ençr'elles

cette efpéce de piraterie ,à l'intérêt des

Corfaircs ; &: cex intérêt , au gain de la)

vente des Vaiifeaux. Dans ce point de

vue , la rançon eft encore le 'is

grand intérêt Aqs Corfaires heureux ;

& ce plus grand intérêt bien entendu >

cnlailTe fublîRer un en faveur de 1 hu-

manité pour les places de commerce

dont les vailTeaux font arrêtés.Le paye-

ment fixe de la moitié de la valeur

intrinféque des chargemens , épargne-

roit ravililfement du prix né de la trop

grande abondance des prifes ^ les frai»

«I
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de garde & de vente , en un mot tous

les objecs de d épenfe qui abforbent or-

dinairement la moitié de la valeur des

prifes. Le gain conféquent de ce paye-

ment égaleroit en effet le produit

net des ventes dans le fyftcme aduel.

D'un autre côté , il en naîtroit dans

les places de commerce une balance

favorable de pertes & de gains. Le

premier effet de cet équilibre feroit

évidemment de réduire à la moitié les

primes d'alîlirances que l'on doit exi-

ger dans le fyftcme aduel des prifes:

abfolues. Bien-tôt ces primes établies

fur la fuppofition de la prife de la

moitié des vaiifeaux , baifferoient à urt

quart , à un huitième , fuivant la di-

minution réelle des prifes , relative I.

l'état des forces maritimes nationales*

L'on verroit enfin naître un accord

où la Puilfance maritime qu'on fup-

pofe prépondérante , feroit en état de

i 1
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27^ Roman POi^TiquE.

faire fupporter à la plus foible Puif^

fance les frais de la guerre , en lui

laifïant les reflburces indirpenfables

pour éviter une ruine prochaine , Sc

les moyens de jouir avec quelque

réalité de la paix , lorfque le fuccès

des armes l'aura procurée.

L*ufage général de rançonner tes

vaifTeaux de commerce , confirmé par

des claufes exprefles des Traités , for-

meroit un droit qui feroit une efpéce

d'adouciiïèment au droit public ac-

tuel 5 de prépareroit le chemin à une

paix univerfelle fur les mers. Mais

moins il refte de pas à faire dans cette

route , plus il paroîtroit indigne de la

majefté de l'Europe de ne les pas fran-

chir tout-à-coup , & de laiflTer fes

Puiiïances fe vendre mutuellement la

liberté du commerce , lorfqu'elles

peuvent fe Paccorder avec un incé-

xh cgaL
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En effet ,
quelque fyftème de guerre

maritime qu'on embraiTè , mais fur-

tour en adoptant le fyftème plus hu-

main des rançons , quels feront les

avantages réels des prifes , ou des ran-

çons pour chaque PuiiTIince , il vous

en admettez l'égalité entre les Puif-

fances belligérantes ? Si vous n'admet-

tez pas ccute égalité ^par l'effet de la

prépondérance d'une de ces PuifTan-

ces , ce ne peut être que pour le ma-

rnent. Elle s'établira nécefïairemenr

en peu d'années , par les efforts que

la haine ou le mépris de la violence

feront faire contre la prépondérance

de cette PuilTance , qui lui donne-

ront des entraves ôc une égalité d'in-

térêt dans la confervation de la

paix.

Propofez à deux PuilTances belli-

gérantes un accord , qui , dans leurç

VU
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178 Roman politiqt/s,

différens , laifTe la mer ouverte au

commerce. S'il y a une parfaite é-

galité de forces maritimes , ôc une

égalité conféquente de fuccès à at-

tendre, Pépargne du fang , l'adoucille-

ment des malheurs publics, frapperont

les yeux des deux Gouvernements j

l'accord qui procure ce bienfait à 1 hu"

manité , leur paroîtra également juf-

te. S'il n'y a point d'égalité aduel-

le de forces maritimes , 1 .ord ne

paroîtra point jufte à la PuilTance

prépondérante. Il n'a point cependant

changé de nature y il a le mcme ca-

raétere de juilice fuivant les princi-

pes invariables que nous avons éta-

blis : il ne fait que ceifer de paroître

jufte.

Il devient par-là bien intérelTant de

détruire l'illufion , ou la vaine appa-

rence d'intér jt politique ,
qui déguife

un principe de juftice fî univerfel j de

jglPP^
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/"aire toujours trouver aux PuifTances

cet intérêt , où la juftice qu'elles fe

doivent , fe tçoiiyj^ elle-memej ^ d af-

fîgner aux PuiiSncfes maritimes pré-

pondérantes leur éta-t rcel dans le

orps politique. Peut- être en mon-

trant le peu de confiftance de cette

forte de prépondérance , en verra-

C-on évanouir l'injuftice & le dan-

ger.

Les çiverres maritimes n'ont été

jufqu'ici que les fupplémens des guer-

res générales. Sous cet afped: , em-

ployées comme en fous ordres , les

flotes n'ont point été le principal objet

des différens minifteres , & par elles-

mêmes n'ont jarnais été décifives pour

les grands coups d'état qui fe font

frappés en Europe. Depuis que l'Eu-

rope a pris une confîftance par la re

cherchée la comparaifon perpétuelle

fes PuifTantes , l'attea-

H
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280 RoMAiT politique:

tion de toutes , s'eft portée fur le

continent : an y a difputé par les ar-

mes l'égalité ou la prépondérance , la

gloire ou les avantages. Il s'eft fait

une efpéce d'effort général en Euro-

pe , de peuples contre peuples j & les

armées ont abforbé les fubfides. Ce-

pendant le commerce , plus ou moins

inquiété par la portion de la force des

Etats qui fe trouvant fuperflue fur

les frontières refluoit fur les mers,

partageoit les malheurs publics , fans

raflTembler fur lui les craintes & les

efpérances des peuples.

Dans cette fituation générale^quel-

ques P uifîances particulières féparées

du continent , & qui n'en fouffroient

point les troubles nécefïàires , ont du

naturellement être féduitespar le fpec"

tacle univerfel des guerres en Europe?

^ , comme entraînées par 'es manies

ambicieafe&donc elles ayoieat; lexeiur

U^'
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pie fous les yeux , elles ont dii porter

leurs vues fur la domination des mers

qu'aucun peuple n'affedoit.Leurs fub-

fîdes qui n etoient point diftraits pour

Tentretien des armées , ont formé des

vaifTeaux de guerre *, &: leur quantité

exceflîvejinutile pour défendre le com-

merce que l'Europe n'attaquoit point,

a montré au-dchors une vaine often-

tation de forces , également inutile

pour attaquer la liberté générale que

la puilTance réelle de l'Europe peut

facilement défendre , dès qu'elle vou-

dra s'armer. .

Tel a été le fyftème de l'Europe f

d'un côté une puiiï?nce réelle &; in-

vincible dont on cherchoit à. établir

ou à rompre l'équilibre par les armes \

ôc de l'autre , une puiiTance. fi(^ive &
d'un appareil menaçant ,

que rien

n'attaquoit , ôc qui n'attaquoit rien.

Depuis cent ans qu'on a ce tableau

M



imé

#*

iv .

:r

m:

4 'ik

i\

ai'-

ff III
''

181 RoM^N POLIT Ï<IV £4

animé fous les yeux , on a vu le conti-

nent d'Europe changer par plufîeurs

révolutions , de vues , & en quelque

manière , de loix. De nouvelles puif-

fances s'y font formées, toutes fe font

affermies. Qu'on leur compare l'in-

fluence ou l'action des puilTIinces ma-

ritimes
;
que l'on compte leurs fuc-

cèsioiifont les conquêtes , où font

les Empires que la force maritime a

fondés , ou confervés ? La protec-

tion même du commerce , cette pro-

tection , l'effet le plus naturel de l'ac-

tion des vaiffeaux de guerre , a-t-elle

procuré une exteniîon de commerce

que n'ayent pas égalée dans le même
tems de grandes PuifTànces comme
dcfarmées fur la mer ? Dans cet ob-

jet direct de leur politique , la fa-

loufîe des ^uiffances maritimes ne dé-

céle-t-elle pas même l'inutilité^ de la

forte de force dont elles difpofeat \

* i
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Tout fe réduit clans ces Puiirances à

un vain appareil au-dehors ^ &c fous

rafpeâ: le plus favorable , à une fim-

ple force défenfive appropriée à la

iîtuation ifolée ôc à la forme de leur

territoire.

Mais il quelque PuifTance mari-

time ,
placée hors du fyftème àQ^

guerres du continent , formoit le def-

fein d'en profiter , en s'afTervilTant le

commerce qui eft devenu en Europe

le nerf de la Puifjance ^ & fi en vio-

lant toutes les loix , elle appliquoit

fubitement l'aétion de fes vaiîfeaux de

guerre à une efpéce de piraterie inufî-

tée , les premières dépouilles feroient

le plus grand fuccès qu'elle pouiroit

efpérer. Tout-à-coup , il fe feroit un

filence dans le continent d'Europe

,

les armes y feroient dépofées , le cal-

me y. fuccéderoit , les Puilfances of-

fenfées fe ramaiferoient fur elles-m.è-*

M,
I

i

/

I

il



u

ilfîil ::'
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mes. Après de courts intervales , la

force intérieure , les armées , les ful>

(ides , paderoient fur des vailieaux de

guerre j toutes les actions feroient me-

furées & utiles. Bientôt les flottes for-

midables des Puilfances maritimes ,

furchargées d'un rK>mbre exceiîlf de

vailTeaux , à qui il ne manque qu'afïez

d'hommçs pour les défendre , lafTée^

de craindre les irruptions qu'elles font

deftinées à écarter , n'ofant rien ten-

ter mcme de médiocre , dilîîpées fans

comba t , chercheroient l'abri de leurs

portsj & l'on verroit ces Puiifances fu-

perbes , réduites à leur jufte v 'eur,

forcées de laiffer ragner fur l ers

les Puiiïances qu'elles n'y ont point

voulu pour égales.

La multiplicité , &la fituation plus

ou moins favorable des côtes que pof»

féde une Nation puillante , combinées

avec la quaiicicé de produûioxis de
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fon territoire , décident
,
plus que fon

induftrie , l'étendue de fon commer-

ce. Sa population & fon adhérence au

continent , décident, plus que fon gé-

nie belliqueux , le degré de fa force

ofFenfive.La nature a attaché à des cho-

fes fixes Ôcperpétuelles les principes de

la force réelle des fociétés politiques.

Ainii une Puiflance commerçante qui

veut exiger des autres PuilTances la

liberté abufive d'un commerce qui

excède vifiblement celui que fes pro-

dudions peuvent lui^ procurer , l'e-

xigera éternellement envain. l 'in-

duftrie n'eft point un droit en politi-

que \ elle eft encore moins un agent

fupérieur à la nature. Une PuiiTance

féparée du continent voudra de mê-

tne envain l'alfujettir j le continent

l'accablera promptement de fon poids.

Les Puirtances belliqueufes , c'eft-à-

dire celles d'entre lesPuiiTances, qui

) 9
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habitant le continent , y font dans Tu-

fage habituel des armes , auront plu-

tôt bâti des vaifTeaux de guerre
, qua

les puilTances maritimes ifolées du

continent n'auront formé une infan-

terie , & donné à l'action de leurs ar-

' mées une efpéce de contiguïté entre

les frontières de leur Etat ,& les lieux

C'ù les armées afrilTent.

Ouvrons une fois entièrement les

yeux , Monfieur , fur cet objet de ter-

reur , fui- ce vain cpouvantail qui s'op-

pofe aujourd'hui à la pacification de

l'Europe. Une puiffance maritime
,

dans l'étendue du fens qu'on veut

donner à ce terme , ell un ctre de

raifon. La mer ne peut être une de-

meure fixe , nn centre de domina-

tion : car quelles en feroient les bor-

nes ? Quelles feroient les défenfes

fixes d'une Puiffance qui a à combattre

av^c défavantage les élcmens mêmes ?
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Qu'on parcoure les monumens liifto-

riques : a-t-on vu quelques grandes ré-

volutions opérées par les vaifTeaux ?

Toutes n'ont- elles pas tourné contre

les Nations qui ont voulu abufer de

la foice maritime en la rendant ofïen-

five ? Athènes courornée fur terre

par tant de fuccès , n'a-t-elle pas du

la ruine de fa République à l'entre-

prife maritime fur la Sicile ? Les Puif-

fances dont l'Empire étoit fondé fur

le commerce ont difpa/u rapidement

de la terre,tandisque \'^ Empires fon-

dés fur les armes fe fo' t maintenus
;

que les places de commerce protégées

par un gouvernement Monarchique
,

out fubfifté \ & que pluiieurs mêmes

foumifes au defpotifme , dont le pro-

pre eft de tout décruire , ont réiîftc

à la corruption de fes principes 11 fe

trouve donc un vice radical dans la

puilTance maritime,^ comme un nau-

\>
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frage général qui lui eft réfervé
;

prelque aufli certain que celui qui

attaque fes vaifTeaux fur les mers.

De tous ces principes évidens il faut

conclure l'cgaliré aétuelle ou prochai-

ne de la force maritime en Europe j &
de cette égalité , la convenance réelle

,

en un rr ot la juftice d'une convention

,

qui, fuppofant cette égaiité,donneroit

d'abord à chaque PuilTance , dans un

repos abfolu , un gain vifiblement é-

quivalent à des pertes & des fuccès

balancés.

LaifTez , pourroit dire un Citoyen

pénétré de l'évidence . de ces princi-

pes , aux Monarques & aux Ré-

publiques qui gouvernent aujour-

d'hui l'Europe avec tant de gloire
j

lai (fez l'induftrie agilfante de vos peu-

ples fe partager paifiblement les biens

naturels dans tout l'univers. L'égalité

néceiraire des rifques àc des pertes ren-

droit

II
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nt aujour-

de gloire
j

Ide vos peu-

Int les biens

|:s. L'égalité

pertes ren-

droir

droit encore plus inhumains vos bri-

gandages KiUtuels. Retranchés des

loix publiques de l'Europe le droit de

ces guernes rnercénaires , où l'art de

donner, des fuites à fa victoire eft

moins facile que celui de^ combat-

tre j ce dernier art moins facile que

celui d'éviter le combat j où les fuc-

cès 5
prefque inutiles aux Puiflances

belligérantes , font funeftes aux Na-

tions mcme défarmées j où l'adion
,

juftifiée par un foible intérêt , fe di-

rige prefque ouvertement contre l'hu-

manité mcme. • -" r>' — "'
*

•

Souffrez que les colonies profpé-

rent pour l'avantage commun de l'Eu-

rope à qui leur abondance paye un

tribut néceffaire. Laillez-les jn'iir de

leur éloignement. Epargnez lc5> mal-

heurs publics à ces lieux fingiiliers,où

les citoyens de l'Europe ont échangé

,

en quelque manière , une partie de

N
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leur vie qu'ils abtcgenr , contre les ri-^

chelTes qu'ils acquièrent à leur patrie.

Ne détruilez point par un art meurtrier

les hommeSjOii la nature du climat en

foufFre déjà (i peu. N'allez pas, le flam-

beau à la main', occuper des contrées

riches& fortunées que la celfation des

cultures rendroit inutiles pendant la

guerre aux ufurpateurs , &: dont les

loix d'Europe ne lailîent d'efpérance

de conferver la propriété qu'aux peu*

pies qui les ont déjà cultivées , & les

polfédenr par les Traités.

En différant de pacifier les mers, on

rfertdroit peut-ctre impoffible le grand

ouvrage d'une paix univerfelle en Eu-

rope. Les lumières générales y ont

déjà fait acquérir quelques avanta-

ges contre l'ambition : l'avidité la

remplaceroit dans le terrain qu'on lui

a fait perdre , fi l'on ne s'oppofoic

point à fes démarches hardies. Il fem-
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ble qu'il y a lieu d'efpérc. que l'Eu-

rope n'adoptera jamais irrévocable-

ment des loix
, qui établiroient dans

chaque corps de Nation des préten-

tions fur la fortune des particuliers

des autres Nations. La rareté des

guerres maritimes , ou le peu d'éten-

due qu'on a jufqu'ici donnée à leur

objet , n'ont point permis d'en exami-

ner encore les convenances. Mais Ci

ces guerres fe généralifoient par un

changement forcé de fyftême en Eu-

rope
, qui iranfporteroit la force in té»

rieure des Etats du continent fur les

mers ^ fî fur- tout une PuifiTancc uni-

que réuflilTbit à appauvrir toutes les

autres en aflervilTant leur commerce
j

l'avidité , l'ofe-t-on dire , devenue

nécelTaire viendroit* également à for-

mer l'efprit général dans le contaient

les mœurs généreufes de l'Europe fon-

dées fur l'ufage d'une liberté générale

.'
• .'.. .,:
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fe corromproient , & Von y verroic •'

peut-être paroître avec 4e temps cet

efprit vil de conquêtes connu dans

l'Afie , où le gain & non la gloire des

armes , eft l'objet de la guerre j & ou

un defpoti fme général , fondé fur la

ruine des loix, eft le terme des fuccès.

En alfurant au contraire la liberté

des mers , on diminue les difficultés

de la pacification du continent , on

s'en approche chaque jour. L'efpiritde

commerce infpire toutes les Pui(Tan-

ces j la cupidité met un frein à l'am-

bition. On gouverne toujours sûre-

ment les hommes par leurs paflîons.

Les loix publiques feront invincibles

contre le goût de domination des peu-

ples , fi elles peuvent s'étayer de quel-

ques paflîons aulîî générales que l'eft

celle de l'ambition.

Je fuis , ôcc.

Ce,,., Joût iis^.

n
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L E T T R E XVI.
,

Examen dujyjlême d'une Paix univet"

felle en Europe,

NO u s voilà arrivés , Monfîeur ;

au plus grand des projets , s'il

étoit le plus exécutable. Les hommes
feroient-ils plus heureux ou meilleurs*

dahs le fyftème d'une paix perpétuel-

le , que dans lé fyftême aduel de

l'univers , mélangé de guerre & de

paix? Ne verroient-ils pas difparoîrre,

pris féparément, autant de vertus , ou

de valeur naturelle, qu'ils en acquere-

roient ? Et de leur côté , les conftitu-

tions de gouvernement , bornées aux

foins de l'économie intérieure qui ne

tarderoit pas a être perfedVionnée , ne

perdroient-ellès pas autant d'avanta-

ges pour leur durée
,
qu'elles en pour-

Niij

m.
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roient compter d'acquis pour leur fé-

licité ? La paix perpétuelle ne feroit-

elle pas par-la une fimple compenfa*

tion . même peu avantageufe , de la

perte des vices ôc des dangers qu'une

providence intelligente rend utiles aux

fociétcs liuin aines ? C'eft une queftion

purement philofophique.

Mais quelques foient fes avanta-

ges ou fes inconvéniens , cette paix

univerfelle eft-elle poflîble au milieu

de la fluctuation des pallions humai-

nes ? Quelques-unes de ces pallions

lui feroient-elles favorables ? Si elle

efl poflîble , dans quels tems , par

quels moyens peut-elle s'exécuter ? A
quels fignes certains reconnoîtra-t-on

qu'on approche de ce terme heureux?

L'efprit humain a-t-il enfin des ref-

fources pour en hâter les momens ?

Voilà l'objet politique que nous nous

propofons de difcuter.
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Dans quels tems eflayeroit - on ,

Monfieur , de faire valoir la poffibi-

lité d'une paix générale , 011 les hom*

mes ne fe trouvalTent point armés

dans quelque contrée de l'Europe ^ ou

ne fe fignât point quelque Traité

forcé j où la mort prochaine d'un Sou.

verain deftinéeàètre fuivie d'une nou-

velle difpofition dans la fuccelîion de

fes Etats , n'entraînât point de négo-

ciations pour hâter , ou différer la

guerre? rv ^.ao -y. .,.;,:....)'..
. um

Quant aux moyens , embrifïera-t-

on le plan d'une légiflation générale

en Europe , dont l'efprit le plus fyf-

tématique n'a pu encore raifonna-

blement concevoir le fimple projet >

Attendra-ton le bienfait de la paix,

de la laflîtude univ^^'-felle des Puif-

fances , d'un nouveau rapport de

force Se de convenance qui fe trou"

ycra à la fois dans les différens gou-

Niv
ÏJ'
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vernemens , ou d'un certain elprit

qui s'y répandra?

Si l'on s'arrêtoit à ces premières

vues générales, les efprirs les plus mo-
dérés , les plus indulgens fur les fyf-

ftemes , trouveroient a peine la quef-

tion propofable : mais en approfon-

difTant , les moins favorables aux fyf-

tcmes trouveroient peut-être lieu à. des

efpérances bien fondées. La grandeur

de l'objet doit déterminer à l'examen

qui peut réfoudre ce problème intéref-

fant : & cet examen exige une efpéce

de curiofité ou de recherche de prin-

cipes fondés fur le raifonnement ôC

Tobfetvation , qu'on puiffe fe rendre

propres. Sans cela, on ne verroitquô

ce que les autres ont toujours vu ,

quoique les circonftances ôc les objets

mêmes qu'on veut examiner ayent

changé de nature j on nieroit
, parce

qu'on a toujours nié 5 ÔC les préjugée

!|J
, îi

» *'
I
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qu'on s'eft formés fur les premiers

principes des fociétés humaines , tou-

jours rappelles par la malignité du

cœur , ou la foibleire de l'efprit , ÔC

comme interpofés entre les objets &
foi 5 ne permettroient pas d'en dif-

tinguer la nature & les convenances

réelles.

L'opinion inhumaine des politi-

ques fpéculatifs qui ont établi la for-

ce comme le premier droit humain ,

a dégradé dans notre idée , Se peut-

être corrompu en effet , l'humanité.

Elle a fait regarder la guerre comme

une néceflité. Une opinion plus jufte

de plus utile feroit celle qui établiroit

la paix comm e l'état naturel des hom-

mes : elle feroir regarder la paix com-

me un bien qui leur eft propre &
qui ne peut enfin leur éch^i per. Mais

quand l'amour du repos ne conf-

lit ueroitj pas proprement l'état de

a

k''
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Nature y c'eft-à-dire , quand il no fe-

roit pas un fentiment profond & in-

volontaire par lequel la nature a du

dans tous les tems gouverner le plus

généralement les hommes j il forme^

roit le lien de l'état de Société
, qui

ne peut fubfifter dans un trouble ha.-

bituel. La paix eft le vœu de tout

citoj'en. Elle ell même le vœu de ce-

lui qui projette la guerre. Que cher-

che une Puillarice politique par la

guerre ? Un Traité utile à elle feule»

êc par-là injufte. Un Traité utile à

tous devient alors l'objet de la re-

cherche de tous les peuples réunis. Si

qu<îlque Miniftre d'un efprit éiev:' ,

fi quelque négociateur heureux ., réuf-

fiiïbit i le procurer , un tel Traité

n'auroit plus befoin d'être renouvel-

lé , il fercit perpétuel. Ainfi le fyftc-

me d'une paix perpétuelle n eft point

la chimère d'un citoyen pacifique , le

rêve d'un homme de bi^n. C'eft un
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projet réel que les peuples de tous

les ficelés éclairés , & furtouc du nô-

tre , ont eu également en vue. La

paix eft l'objet de toi;s les Etats j la

paix palfagere eft l'objet des Etats am-

bitieux -y la paix perpéri.elle l'objet

des Etats foibles.

Hiureufement pour l'humanité ,

l'ambition eft imprudente & fe perd

par l'impétuoflté de fes mouvemens ,

tandis que la foiblefTe eft induftrieufe

contre elle , & devient forte par fa

défiance & l'union de fes reffourcesr

Les Puiirances foibles unifTent ordi-

pairement leurs armes contre la plus

forte. L'utilité dont peut être un nou-

veau Traité eft la raifon fecrette qui

fait violer l'ancien , & cette utilité

prévue eft relative a l'Etat qui la re-

cherche. L'efpérance qu'il a de la réa-

lifer naît dufentiment île fa force ,ÔC

de celui de la foibleiTe des Etats qu'il

Nv

\
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veut dépouiller. Un équilibre entre

plufieurs Etats qui forment "un corps

politique également réfiftant , a dû

conféquemment paroître le frein le

plus réel àes Puiiïances beliiqueufes

,

le moyen le plus sûr d'amener la paix J

& c'eft en effet par l'équilibre que les

peuples de l'Europe rendent aujour-

d'hui à une efp ke de paix indéfinie.

Cet équilibre a été connu , adopté

,

& violé dans tous les tems. On l'a vu

paroître en Europe routes les fois

qu'il s'efl: trouvé un certain nombre

d'Etats libres , foit Monarchiques ,

foit Républiquains, ra-flTemblés & con-

tigus. Pour le defpotifme , on fçaic

au'il a toujours formé fon équilibre

par les vaftes folitudes qu'il met au-

tour de lui. Ce feroit une hiftoire

curieufe que celle de l'utilité , & de

l'inutilité de tous les équilibres poli-

tiques- Eli général , ils ont été utiles
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pour adoucir les procédés des guerres

,

& les abréger. Ils ont été inutiles pour

ley prévenir , & pour perpétuer la

paix.

Le fyfteme d'un équilibre quel-

conque a même toujours nui à celui

d'une paix perpétuelle. Il lui eft dia-

métralement oppofé. L'équilibre eft

un état que quelque événement in-

dépendant de la volonté des hommes

peut fans celle déranger , &: qu'il faut

maintenir avec effort. La paix perpé-

tuelle feroit un état entretenu par

des loix fixes
, par un Tribunal

, par

quelque Puilfance fupérieure , & fans

aucune efpéce d'aébion j car toute ac-

tion dans des Puillances libres mené

nécelïairement à la guerre.

La nature de l'équilibre décide

donc des guerres plus rares & plus

adoucies \ mais fon propre maintien

décide la guerre. Le premier coup

ri
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d'œil , un examen plus réfléchi , Tex-^

périence des fiécles partes & préfents ,

tout concourt à le prouver. Les rai-

fons d'agir parmi les hommes donnent

toujours naiiïànce aiix prétextes , le

véritable intérêt , aux: intérêts appa-

rens ; les principes réels, aux fyftêmes j.

& les fyftêmes, au changement de l'é-

tat des chofes qu'on veut rendre per-

manentes. Ainfi l'on doit armer nc-

celTairement fous le vain prétexte dun
dérangement d'équilibre , aufli fou-

vent qu'on armera pour le maintenir

en effet -, les faux intérêts doivent fou-

yent prendre la place des intérêts réels

dont ils ont le mafque -, les fyftêmes

doivent prendre celle des principes.

S'il fe trouve alors un équilibre qui foit

un point dont on puilfe partir pour

fonder une paix durable , cette fitua-

tion eft d'abord remplacée par une au-

tre fituation qui forme un point plu$

IIM
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éloigné 'y &c la fédération générale ôc

perpétuelle qu'on alloit atteindre 5 en;

perdant tous fes degrés de certitude ,,

devient une lim pie efpérance, un nou-

veau projet. D'un autre côté , les Puif-

fances fortes font inquiètes *, les Puif^

fances foibles , foupçonneufes ^ les

petites Puiffances , intriguantes &
adroites à fonder leur élévation fur

les troubles généraux. L'ambition , la

gloire, l'amour même de la paix, fait

concevoir à un Miniftre ^ à un Prin-

ce , à un Héros , le projet de fe met-

tre à la tcte de l'équilibre. On fait

,

comme Philippe de Macédoine , la

guerre pour être admis au droit de

maintenir la paix.Enfin ce font lesPuif-

fances les plus foibles qui s'arment con-

tre la plus forte j fituation critique qui

doit toujours fe renouveller. A peme

les premières de ces Puiiïances ont-

elles anéanti le fantôme de Monar-

1 i!
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chie univerfelle qu'elles craignoient

,

qu'elles attaquent leur propre ouvra-

ge j & que s'appercevant qu'elles n'ont

fait que déplacer la prépondérance,

fans efpérance de la pouvoir jamais

détruire , elles s'incorporent la puif-

fance qu'elles ont déprimée pour dé-

primer celle qu'elles ont élevée. Dans

ce flux & reflux de force Se de pou-

voir 5 les révolutions peu déciflves de

leur nature fe multiplient j les négo-

ciations corrompent le fuccès des ar-

mes juftes 5 ou favorifent les armes

injuftes j les Traités tentent de fe

fupplanter , ou de fe redifier \ les

guerres fe perpétuent.

Ce n'eft donc point fur l'équilibre

aduel qu'il faut fonder l'efpérance

d'une paix perpétuelle. Un équilibre

perfeârionné où l'on feroir arrivé au

but le plus utile qu'on puifle s'y pro-

pofer 5 qui qQl de le fixer lui - même
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par une légiflation permanente , cet

équilibre n accroîtroit pas beaucoup

dans la fpéculation nos efpérances.

Dans l'équilibre aduel , on arme fans

celfe le foible contre le fort. Dans

l'équilibre fondé fur une légiflation

en Europe , on verroit les Princes fu-

jets de cette légiflation , armés contre

le Magiflrat j ou le chef de la légif-

lation , à peu près comme on voit des

Républicains gouvernés par un Sou-

verain lui contefter fans ceffe fon

pouvoir. Dans tous les deux , les

moyens de conferver font peu propor-

tionnés a la fin , 6c l'attaquent fans

celle»'"; j. ,: 1.
• .' ;;!'; .i -^*' - '-^-

'^
; L'infufEfance de l'équilibre , & la

continuation des guerres , ont leurs

racines dans les pafïîons des hommes,

& même des gouvernemens. Un ef-

prit général infpiré par la raifon 6c

l'humanité ,
qui adouciroit ces paf-

,1
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iîons en Europe , y forcifieroit l'équîi

libre ; mais un efprit gercerai fondé

fur un intérC't évident d'éviter la

guerre , qui combattroit les pallions

mcmes , ferolt le moyen décifif d'une

paix univerfeller si r^|> i» d;!""
' '

Pour s'aiïurer de la poflîbilité d'une

fédération univerfelle ,
paifible , ÔC

uniforme en Europe , il faut donc re-

chercher fi Tune de ces d^ux efpéces

d'efprit général y eft née , ou y peut

naître. Avant d'alFeoir un jugement

fur l'avenir , rappelions le paifé , ôC

jugeons le préfent ^ en le lui compa.-

rant.

Dans le droit public de l'Europe

,

dans les démarches desdifférensMmif-

teres &les méthodes des négociations,

dans les adions générales des Puif-

fances , fe trouvc-t-il en notre faveur

fur l'antiquité une fupériorité de rai-

fons , & de connoiffances du vérita;ble



I

RoMjélt PO L ZTTQ^U s» ^©7

intérêt de chaque Etat , qui foit une

une difpofition prochaine à une nou*

velle révolution dans les efprits , &
a rétabliiïement d'un efprit général

favorable à la paix
\
qui diftingue en

un mot avancigeufement les tems pré-

fens, des tems anciens ? Car ancienne*

ment il y a eu un équilibre de puif"

fances , il y a eu des lumières , des

loix , des mœurs , un efprit général j

& il n'en a point réfulté de paix uni-

verfelle.

11 faut faire un aveu que des véri-

tés trop cruelles nous arrachent Dans

\qs grands mouveraens des fociétés

générales , les dehors de l'efprit hu*

main font les mêmes que de tout

tems. Unfentiment de jufl:ice& d'é-

galité n'eft encore marqué ni dans les

Traités , ni dans les négociations

perpétuelles qui occupent l'Europe*

La guerre eft adoucie , fi Ton veut >

) \'

}
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fes formes font moins cruelles : dans

tout le refte , on reconnoît la dureté

du droit public de Tantiquité. Les

lumières philofophiques n'ont point

encore pénétré jufqa'à la politique.

Ces lumières font réduites à former

fous nos yeux les tableaux variés dont

on ellaye de décorer l'entretien ^ ou »

tout au plus à nourrir ce goût de pa-

triotifme , qui , félon le degré de vé-

rité , ou d'imitation fervile des moeurs

étrangères
, qu'y mettent ceux qui le

profeifent , eft devenue la vertu ou

le vice à la mode. Elles ne font point

«ncore des chofes d'ufage. Tout pen-

fe , ou tout veut penfer. Le particu-

lier obfcur , l'homme de Lettres , le

Miniftre , le Prince , en refléchifïànt

font , à la gloire de notre fîécle , hom-

mes & citoyens j en agiflant , en exé-

cutant , les Princes , ne font que

politiques : il femble que dans le rôle



RoMjtN PO LIT Z ^U È, 505
qui leur eftafFedé , ils doivent fépa-

rer ces deux qualités fi naturellement

unies. La politique a été en effet ima-
ginée pour les hommes : mais dans le

mouvement de tourbillon qui entraî-

ne les Gouvernemens , Ion croiroit

toujours que ce font les hommes qui

ont été faits pour la politique.

Les fociétés générales font encore

aujourd'hui comme dans l'antiquité

la plus reculée , les feuls corps qui

ne jouilTent point de l'état de fociété.

Elles font , les unes a l'égard des au-

tres , entend-t-on encore dire tous les

jours 5 dans l'état de. nature. Et quel

eft cet état de nature ? Y admet-on

du moins une efpéce de Juftice ? Les

gens profonds dans l'hiftoire de tous

les tems , les efprits forts , ceux qui

connoilTènt le monde , fourient éga-

lement à la demande. Quelques Mo-
raliftes eifayencde prouver qu'il eu

Ml
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cxifte une j mais on fent aifcment k

robfcurité de leur texte que la guerre

doit toujours en être le commentaire.

La force décide fans ceffj de la jufti-

ce j répce dénoue , ou coupe tous les

nœuds du droit public.

Qu'il me foit permis , Monfieur ,

de montrer l'Europe telle qu'elb fe

préfence dans un examen refléchi, d'en

offrir un tableau naturel qui juftifie

le petit nombre de pas que l'efprit

humain a encore fait faire au fyftè-

n • général des PuiiTances vers le but

d'une confervation commune , réelle

& perpétuelle. Nous jugerons aifé-

ment que ce n'eft pas dans les prin-

cipes,& en qu;îlqae manière , dans les

dogmes de la politique , mais dans

les caufes particulières qui peuvent 1

les enchaîner
, que nous devons cher-

1

cher les moyens d'une pacification gé

ncrale,; Je fuis, &c.

Ce .. ^oiît 17$^'



aifcment à

Lie la guerre

iminentaire.

; de la jufti-

iup3 tous les

^
Monfieur

,

le qu elU fe

refléchi, d'en

:l qui juftifie

que l'efprit

lire au fyftè-

;es vers le but

mune , réelle

i n'aérons ailé-

ans les prin-
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Suhe de VExamen du Syftême (tune

Paix univerfette en Europe.

L*E u R p E , dans la nouvelle (îj

tuarion qu'elle a acquife il y a

deux cens ans par la découverte de

l'Amérique , d'où eft né par h zziA ,

par nécelîîté , ou par émulation , le

commerce général , foible dans cha-

cune de fes fubdivilions entre les dif-

férentes Puilïances , félon celui de fes

principes qui lui a donné le mouve-

ment \ lEurope , dis -je , femble fe

débarra ifer des enveloppes d'une nou-

velle formation. A des yeux atten-

tifs , les démarches inquiètes , l'aétion

incertaine , les développements timi-

des qu'on remarqueroit dans une Na-

jion nouvelle qui tendroit à former uïi

' *'
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peuple civilifé , s'y découvrent pour

former des peuples perfedlionncs*

Comme tùiit efl: relatif
j comme à

celui qui eft alîîs dans un centre , difr

jpérents objets cjui fe meuvent à diffé-

rents points de diftancejparoifTent s ap-

procher plus ou moins de ce centre

par l'adtion de mouvements égaux
\

l'on peut confiderer l'efprit humain

ejnployant une malfe égale
, quoique

peut-ctre une adivité inégale , & paj:

ce fecours feul , développant ici les

loix civiles , la perfectionnant les loix

des Nations. - -v^î- , èi . .J >

L'Europe par la communication de

lumière la mieux établie , dont les

monuments hiftoriques nous préfen-

tent l'exemple j l'Europe dont tous les

peuples peuvent aujourd'hui concou-

rir à l'illuftrer , féconde en hommes

,

en arts qui les occupent , en biens que

leur induftrie procure , a été inftruite

v^**'-
..-,

...w.
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\ -mieux gouverner les hommes , ôc

femble avoir découvert l'art qui doit

un jour fervir à perfedionner f^ po-

lice & fes loix domeftiques. Malgré

le proncftic des efprits difficiles dans

l'eftime qu'ils font de l'humanité , ne

doutons point que le commerce ne sf

ctabUlfe dans fes juftes proportions ,

&: ne vienne a s'y balancer avanta-

geufement avec les autres propriétés

des Citoyens
j
que la finance ( nouvel

objet de légiflation) ne s'y alTiijettiiïe

à des fyftcmes fimplcs , clairs &: utiles^

que le luxe n'y prenne une mefure •

que les mœurs fociables , en devenant

plus fociables encore , n'y dépouillent

par laflîtude même du vice , une par-

tie de leur corruption j & qu'après

tant de mouvements , on ne s'y re-

pofe dans une efpéce de vertu géné-

rale 5 que l'efprit public ne s'y répan-

de , & n'y élevé les efprits des Gi-

O

w

i
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toyens dans chaque efpéce de Gou-

vernement. C'efl: l'efFec d'un arc ou

d'un principe une fois connu , d'avoir

des progrès & des développemens.

Mais il n'eft point encore d'art
,'

mcme dégrolÏÏ , qui forme des Ci-

toyens de l'Europe , & qui fe propo-

fe d'appliquer le bienfait des loix â

l'efpéce humaine. Lafainteté dunom
de la liberté & de la juftice fert en-

core de prétexte à la fierté des moin-

dres Etats , à l'ambition ou à l^ivari-

ce populaire , comme dans les tems

les plus recules. L'équilibre cntro les

PuiCTances eft le fondement d'efpé-

rances nouvelles , le terme caché d'u-

ne domination ouverrement recher-

chée ou fecretement ufurpée. Inuti-

lement l'eCprir des conftitutions Ger-

maniques qui a pris le defliis ^ a-t-

il adouci l'efprit de conquête j & une

religion qui doit être chère auxhom-
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mes , a-t-elle purifié ie droit des gens

des fuites odieufes des guerres , de la

fervitude des vaincus. La Nature hu-

maine a cède de recevoir des affronts

dans chaque homme j les fociétës en-

tières peuvent encore être dégradées
j

il n'eft point de loix qui défendent

un Etat contre un autre Etat. L'am-

bition du commerce s'eft fubftituée à

celle des conquêtes , & travaille éga-

lement les Nations. L'Europe , en un

mot 3 femble encore à bien des égards

une Société naiffance , dans fes Trai-

tés , dont l'objet n'eft jamais fixe ni

commun à toute? les Puifiances , ôc

qui ont moins paru jufqu'ici être

l'inftrument d'une paix réelle , que la

méditation d'une guerre plus heureu-

fe ou plus générale.

S'il étoit queftionde démontrer des

chofes auflî connues , je ferois vojr

le Miniftere dans chaque Gouverne-

A

%

%
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ment apportant les mêmes foins dans

les courts intervales .L paix à perfec-

tionner la Nation qui lui eft foumi-

{e , qu'à fe 'oidir contre la perfedion

des Nations voilînes
, qu'il tente fans

celfe de fiduire ou de corrompre
j

qu'à préparer , à méditer leur humi-

liation ou leur deftrudtion. Qu'on

veuille donnf' un rom à cette def-

trudion politique
j
qu'on cherche à

^prccicr ce fyftcme d'intrigues tranf-

cendantes , ce fera raifon d'Etat
^

qu'on examine ces grands objets eu

détail, ce fera une fuite d'outrages,

faits avec un art réfléchi à la Nature ,

& le malheur d'un grand nombre

d'hommes vainement nommés étran-

gers ,
puifque l'humanité les recla-

me , dont la défiance de chaque Gou-

vernement le rend coupable.

.Dans les ruptures
,
je ferois voir le

dmt de la force appliqué fans vaine*
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Couleurs , fans palliatifs à la fociété :

droit abfurde qui n'a même pas ré-

gné dans l'état prétendu de nature ,

où les forces croient égales. Je mon-

trerois la guerre la plus courte , ren-

due par-là mcmeôc par l'appareil qui

la décide telle , la plus deftrudive j

la guerre qui n'eft qu'un remède de-

venue plus que jamais un commerce ,

& utile feulement au plus puitTant.

Dans les Traités faits ou rompus

,

ou plutôt dans les moyens donc on fe

fert pour les former, les attaquer , on

(e défendre contre eux , je moncreroia

les Peuples ou les Rois hardis ou ti"'

mides , fouvent l'un & l'autre à la

fois fous divers afpedrs , ofanr tout

entamer & n'oûnt rirn achever de

jufte ; appuyant leurs démarches fur

les fondements des loix civiles de

leurs Etats j obfcurcifTant plutôt que

formant le droit général des Nationsr
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Je ferois entendre les négociateurs

demandant ce droit à tout écrivain

moral ou politique
;
je les ferois fui-

vre tle l'œil confultant Grotius &:

PufFendorf , les Jurifconfultes d'un

droit qui n'exifte point , puifqu'on

en délibère ^ c'eft-à-dire les politi-

ques de tous les tems , fublimes &:

tranfcendants dans l'adminiftration in-

térieure , & tâtonnant dans les affai-

res générales , toujouis incertains Aqs

motifs qui les y déterminent , ou des

couleurs fous lefquelles ils paroîtront

aux yeux de PEurope , cherchant des

autorités chez les fimples Citoyens

,

qu'ils aiiroient pu inftruire , & qui

n'auroient dû erre que les hiftoriens

de leurs fyftêmes.

Nous ne pouvons , Monfieur , nous

le difTîmuler , les peuples fe défient

refpedivemenc de leur profpériré j &
dans l'Etat le plus florifîant , il efl en*
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cote un fentiment flétrilTant , qu'on

ofe avouer , qui y fait craindre les

dernières extrémités , en cas de pré-

pondérance d'un Etat voifrn. Ainfi la

pafïîon , la crainte & l'efpérance qui

s'y joint , &: non la raifon , cette fou-

veraine des Etres intelligents , gou-

vernent les Etats. Dans cette fîtuation

de trouble habituel on confulte , on

cite au lieu de loix , les exemples de

terni &: de fituations femblables. On
avoue les craintes comme un remède

aux craintes mêmes. On arme , on

défarme. Les tems anciens règlent les

âges préfents. On doute des forces de,

l'efprit humain , on craint de lui con-

fier un grand delTein \ on n'ofe enfin

imaginer ou créer une nouvelle lé-

giflation décidée pour l'Europe , ni ap-

pliquer de peuple à peuple la loi qui

gouverne de Citoyen à Citoyen.

Telle eft , Monfieur , l'efpéce de

Oiv
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tableau qui s'offre fans cefle aux yeux
les moins clair-voyans , «Se fait défef-

pérer du fuccès d'une fédération gé-

nérale , ceux qui faifant dépendre

tous les événemens de la politique

des fyftêmes fixes de gouvernement

,

n'admettent aucune caufe naturelle
,

ou accidentelle
, qui puifTè forcer ces

fyftcmes , & les faire plier de toutes

parts.

Ces caufes indépendantes de la po*

litique fyftématique exiftent cepen-

dant *, & elles agilTènt dans notre fic-

elé 5 quoique peut - ctre peu r^ mar-

quables encore parce qu'elles ne peu-

vent l'être entièrement que par leurs

fuccès abfolu. Si j'ofe en dire ma pen-

fée , lorfque de toutes parts chacun

frappé des objets de crainte fe difiî-

mule les efpérances \ il femble , après

un examen refléchi ,
qu'il y ait enfin

lieu d'attendre une révolution hsu-

iip
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reufe en faveur de l'humanité j mais

il n'eft pas auflî facile d'en fixer ni le

tems , ni les dangers , ni tous les

effets naturels lorfque les dangers fe-

ront une fois furmontés.

Un efprit général fondé fur un in-

térêt purement économique dans la

paix,paroît s'accréditer dans l'Euro^

pe , couler lentement dans les efprits ^

6Î paiïer avec des gradations infenfi-

bles de ceux qui obéiffent à ceux qui

gouvernent. Peut-être cette forte d'ef-

prit général s'étayera-t-il bien-tôt dœ

fecours d'un autre fentiment plus no^

ble 5 mais moins agiflant ,
qui fe fon^

de fur une iuftice abfolue. L'intérèc.

qui perfuade les grands crimes peut

facilement perfuader les vertus natUr-

relles , & déveloper l'humanité dans

les cœurs. De la manière d'ailleurs;

dont eft faite l'efpéce humaine y YvLr^

fage la déc ie plus que la raifon^ Il elt

O y

liit

( I li

!/

i



;
(

-

521 Ro M ^N POLITIQUE,
plus dans la nature qu'une paix du-

rable fafTe connoître & cultiver une

juftice générale
, qu'il ne Teft qu'une

pareille juftice déjà refpedée parmi

les hommes décide cette paix. Au-
cun efprit commun dirigé au but

d'une paix perpétuelle ne préfide donc

aux Traités de l'Europe , mais il en

eft un qui veille à leur confervation.

Nous nous trouvons dans cette ci'r-

conftance favorable , encore nouvel-

le , encore peu développée , mais la

feule où une paix générale foit poiïî-

ble fans Loi , fans Tribunal , fans

fyftcme compliqué , & par la feule

habitude de jouir de cette paix mê-

me ^ dans cette circonftance , dis-je ,

où toutes les Nations commencent à

préférer les commodités , l'abondan-

ce , & les arts , à la gloire coupable de

fe dominer ou de s'allervir mutuel-

lement. De ce que l'antiquité , dont

m^
\
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notre politique générale a adopté les

principes , ne nous a point fourni d e-

xemple d'une paix perpétuelle ,, il ne

faut pas conclure que notre fiécle ne-

puiflTe en lailîer le bienfait , ou l'ef-

pérance , à la poftérité. Ni le com-
merce , ni l'efprit de commerce , ne

regnoit anciennement , comme il rè-

gne de nos jours , dans un corps po-

litique allez étendu pour réfifter par

fa confédération à tout autre corps

politique dans l'univers. Les PuilTan-

ces commerçantes ne faifoient point

la guerre par fyftcme , mais par né-

celîîté. Les PuiiTances belliqueufes

mcprifoient le commerce. L'antiquité

ne peut point fervir d'exemple avec

de Cl grandes difparités. Il ne nous

relie qu'à nous alfurer H cette matu-

rité néceifairc dans l'établilTeinent de

tous lesfyftcmes politiques
,
quin'eft

déterminée ni par nos vœux ni par

Ovj
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nos projets , fe décèle dans les mœurs

de notre fiécle en faveur d'une pair

réelle j ou (î elle eft réfervée aux fié-

cles qui fuivront le notre , bornés alors

à raiïeniWer en quelque façon , les

principes d'une C\ grande révolution.

Ce point de maturité n'exiftoit évi-

demment point, lorfque Henri IV^,,

maître de fon Etat & du cœur de fes

fujets , armoit la France pour l'exécu-

tion d'un projet qui devoir l'immor-

talifer
,
quel qu'en fui le fuccès.

Le fyftême d'une paix générale en

Europe prcté-à ce grand Roi , eft , a

quelqu'Autçur qu'on le doive , le

projet d'une ame très- élevée. Lorf-

qu'il fut écrit par ceux qui rédigè-

rent les Mémoires de Sully , les.

moyens extérieurs, relst le la volon-

té du Prince , H on la fuppofe réelle
j

{ts tréfors , fruits de l'économie j le

génie d^s PuifTances moyennes de

m

>
>
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TEurope fatiguées de guerres conti'-

nuelles , &c qui étoient venues à ne

voir dans la paix que ce que le peu-

ple y voit lui-même , le repos Ôc l'é-

pargne du fang y la fituation de la

Puillànce prédominante d'alors qui

commençoit a décliner j les moyens

extérieurs , dis-je , étoient abondans ;

mais les moyens eflentiels qui dé-

voient fubiiiler après le.fuccès , & feif-

vir à le perpétuer ^ ceux qui en af-

fiirant à chaque Etat fa» confiftance

naturelle , en erchaînant les Puif-

fances , rendoient les peuples plus

heureux , ces moyens n'étoient pas en-

core nés. Us dépendoient de l'efprit

de Commerce *, c'eft-i-dire d'un com^

merce affez généralifé en Europe pour

qu'il fixai 'attention des GoLiverne""

mens , & qt.'il y fur employé com-

me un des inilrum^nts de lapuilTanr

ce publique.
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51^ Roman politique.

Ce Prince guerrier , dans un fîé-

cle où les arts de la paix n'étoient pas

encore afïèz connus , eût achevé par

la vertu militaire , ce que Richelieu

exécuta après lui par le génie. Il eût

fans doute réufîi dès-lors à fubftituer

la puiiïànce d'influence de la France à

celle de l'Allemagne : projet illuftre

dans fon principe , mais malheureu-

fement borné à la gloire. S'il eut

tenté le projet chimérique d'égalifer

les PuifFanocs , Ôc d'établir par les

armes une légiflation dans l'Europe

,

les armes y eulfent bien- tôt détruit

la légiflation même. Je ne parle pas

des inconvéniens que les politiques

trouvent dans le Gouvernement d'Al-

lemagne 5 ni de l'incompatibilité des

différens principes de fa conftitation,

s'ils étoient tranfportés dans une plus

grahde étendue de pays , & appli-

qués à toute l'Europe. Je fuppofe la

m
sis '

'1 \tf*
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fédération de l'Europe exécutée fur

ï ces principes au commencement du

^ dernier fiécle. Lorfque depuis, l'efprit

^ de commerce qui s'eft formé a prévalu
j

. lorfque les peuples ont eu goûté le

genre de bonheur qui y étoit attaché,

& que les Nations les plus induftrieu-

ies fe font formé de grandes & riches

colonies , les premières loix de la fé-

dération eulfent-elles fuffi ? Non, fans

d©ute ^ ôc moins encore que celles de

l'Allemagne ne fufïiroient , fî deux

ou trois de fes PuifTances établif-

foient des ports nombreux , avoient'

des milliers de vaiiîèaux & tiroieht

de colonies nouvelles des revenus

immenfcs. Le Syftéme de la fédéra-

tion générale eût donc été exécuté &
bien- tôt abandonne j ou il eut dé-

truit l'efprit de commerce 6c âeCCé-

ché toutes les fources de l'abondan-

ce & du bonheur public en Europe.
^'-

1!
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Aujourd'hui l'on peut faire deô

loix fur ce qui n'éroit pas connu

& l'eft devenu depuis y fur le

commerce exiftant des Puillances
5,

fur leurs colonies. Par-là le projet fe

développe vifiblement & femble for-

tir nouvelletnent des mains de la na-

ture : mais les loix ont toujours été

violées , & le fyftème d'une paix per-

pétuelle ne peut porter folidement

que fur des ufages intimes & indiC-

penfables desfociétés,& fur les mœurs

des hommes. C'eft dans les mœurs

qu'il faut chercher en général la du-

rée des loix publiques. Ont-elles déter-

miné dans notre fiécle un penchant

invincible & général à la paix ? Ont,

elles détruit les préjugés, de gloire ôc,

de prépondérance ? Ont - elles enfin-,

donné au projet d'une paix univer—

felle cette maturité qui ne s'y trou-

voit P4S j il y a un demi ficcle ? Ott



/

ne nous y acheminons-nouy point en-
core à pas lents , certains d'arriver ,

incertains du tems ou nous arrive-
rons ?

De la décifion de ce point délicat,

dépend celle de la queftion même*
Ce fera l'objet d'une dernière lettre ,

& par où je terminerai cette Ignguô

correipondance.

Je fuis Sec,

Ce I Joût 175^*

i^h
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LETTRE XVIII
ET DERNIERE.

Suue & fin de VExamen du Syfitme

d'une Paix univerfelle en Europe,

L'E s p R I T de Commerce eft au-

jourd'hui , Monfîeur , l'efprit gé-

néral , comme nous l'avons obfervé :

mais cet efprit , pour établir un pen-

chant naturel a la paix , doit fe bor-

ner dans chaque fociété à y conferver

les biens naturels , doit y être l'efprit

de confervation. Dans toutes , il s'é-

tend à un commerce univerfel , il eft

l'efprit d'acquifition. Il femble qu^l

y ait une certaine ambition des peu-

ples mêmes à fatisfaire, avant rétablif-

fement d'un projet de paix que le gé-

nie dés Nations de l'Europe tient com-

me fufpendu fous nos yeux. Cette

t J
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ambition des peuples fatisfaireu, celle

des conquêtes peut être facilement

reftrainte ôc contenue dans les Souve-

rains. Mais quelle que foit la flexi-

bilité de cette première efpéce d'am-

bition , quelque prochain ,
quelque

modéré même que foit le terme

qu'elle fe propofe , cet état de fer-

mentation n'eft point l'état de paix.

Un commerce univerfel dans le

fein de chaque Nation eft un être

vifiblement chimérique: Aucune Na-

tion ne le réalifera jamais , mais plu-

fîeurs d'entre elles s'efForçant fans

cefTe d'y parvenir
, quelques - unes

viennent à- dominer dans le commer-

ce , les autres y demeurent afïervies
j

&c il en réfulte des guerres direâres

,

ou les moyens de faire avantageufe-

ment celles de toute efpéce.

L'efprit de commerce univerfel , ou

de tout le commerce poflîble j eft in-

1^

ni

I
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jufte par lui-même dans le peuple qu^

conçoit le projet de s'en enrichir. Il

appauvrit les autres peuples. Mais à

fe borner aux fimples vues politiques ,

il établit entre les Nations trop d'iné-

galité. D'un côté il y a toujours un

deflfein formé d'armer pour acquérir •

de l'autre il y a toujours un deflein

formé d'intriguer pour conferver. Par

une conféquence naturelle , ni l'ufa-

ge habituel de la paix ne fe place

dans les mœijrs générales , ni la faci-

lité de la conferver ne fe trouve dan»

les principes économiques de chaque

conftitution.

En un mot la paix perpétuelle ne

dépend pas d une fimple loi politique

conventionelîe j elle dépend de l'ufage

utile qu'en peuvent faire tous les peu-

ples y d'un efprit commun qui forme-

ra leurs mœurs &: en quelque forta

les manières des Gouvernemens y de
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l*"efprit général de commerce : 8c l'ef-

prit de commerce ne peut ctrc gé-

néral 5 que le commerce ne le de-

vienne lui-même , en fe fubdivifant

,

en fe partageant à chaque Nation dans

le rapport que la nature mcme a

marqué à chacnnes d'elles. •

'- •

Comment la paix fubfiftera-t-elle

entre tous les peuples , lorfque les

uns auront fans ceffe à redemander

aux autres la liberté du commerce de

leur propre territoire ufurpée par une

induftrie étrangère y lorfque la paix ne

fera fuivie de l'abondance que pour

le plus petit nombre de ces peuples ?

Qu'importe à l'efpéce humaine que

la population , les tréfors de la terre ,

les commodités publiques fe rendent

dans un ou deux centres en Europe
,

èc en laiiTent les extrémités déferres ?

Eft-il intéreflant d'appeller , ou de

fcter dans un petit nombre de lieux
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tout l'univers ? De quel danger plu-

tôt n'eft pas cet amoncelement de

puillance propre a égaler tous les hom-

mes par le malheur , & a détruire par

une révolution funefte dans les conf-

titutions , le bonheur même des peu-

ples avantagés en apparence par cette

diftribution inégale des richelFes? La

nature ne fait point d'acception d'un

peuple ou d'un autre. LailFons-lui li-

brement répandre les hommes , les

manufadures , les vailTeaux , dans tous

les lieux où elle a placé l'efpérance

des moiflbns , où la terre Te prête aux

fubfiftances. Elle leur accordera avec,

des vœux modérés , & des forces é-

gales , la paix pour dernier bienfait.

Ici mes regards , Monfieur , fe per-

dent dans une foule de conféquences

fimples , & qui ne paroiflTent fyftéma-

tiques que parce que vivant dans

l'Empire .des f)^ftèmes , nous prenons
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les fyftèmes mêmes pour la fimplicité.

Ici commeiiceroit un vafte ouvrage
j

fi je l'avois entrepris , & fi mon objet

n'étoit pas rempli en vous montrant

la poffibilitédu projet que nous exa-

minons.

Cette poffibilité éxifte évidem-

ment -, elle fe trouve dans Tefprit gé-

néral de Commerce dont nous ne pou-

vons méconnoître les traces fenfibles

en Europe : elle fera un jour réalifée

,

lorfque chaque Nation faifant \q com-

merce de fes productions par fes vaif-

féaux , & égalant relativement fon in-

duftrie à celles des Nations voifines ,

l'efprit général de commerce tem-

péré & modifié , fe réduira par-tout

à l'efprit de confervation.

Bien loin que la paix générale puiflè

être une loi qui atTure à quelques

Nations leurs ufurpations induftrieu-

{çs , cette paix ne fubfiftera de fa na-

i

I
il
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ture que par un fimple ufage , & par

des convenances générales bien fen-

ties y lorfque Tinduftrie fera récipro-

que •, lorfque fon exercice, devenu li-

bre à tous les peuples ^ 'îndra la paix

également néceiïaire à tous les points

de l'Europe^ lorfque , pour exprimer

tout par une idée fimpie , il n'y aura ,

dans un fîécle où l'on eft venu à ré-

duire la politique en calcul , aucune

utilité œconomique hors de la paix
,

aucun "bien particulier fans le repos

général. Cette généralifarion du com-

merce fera au furplus due aux tems ,

aux circonftances , aux efforts du mi-

niftere intérieur des divers Etats , à

quelque coup hardi frappé en Europe ,

&: à des guerres malheureufes qui dif-

fuaderont les PuifTances ambitieufes

de nombre de préjugés politiques.

Le préjugé ,
que la conceffion for-

cée du commerce dans le territoire
,

ou

ê\\

I:

•é ^
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ou dans les polTeirions éloignées d'une

aucre Nation Européannc puilFe for-

mer.un droit réel &c durable j celui

,

que l'interlope , cette honte des Na-

tions policées , foit un exercice légi-

time de la liberté des PuilFances com-

iTurçintes , &c qu'en général les droits

de i'niduftrie puilFent le mefurer par

les befoins qu'une Nation fe forme

fans celFe par fes entreprifes hazar-

deufes j ces préjugés dont s'arment les

opprelFeurs des mers , ncfoutiendronc

peut-être pas long-tems l'examen 111-

térelFé de l'Europe.

Peut-être notre génération mcme
verra difparoître le préjugé encore

plus fingulier qui conftirue dans nos

idées une Puiffance maritime : ce pré-

jugé 5
qui , trompant par les yeux les

peuples màne intérelTés à le détruire ,

femble défi^ner à une terre envnon-

née des eaux de la mer , à un Ille
,

^ I
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33S Roman poiiriquE

un droit plus marqué de faue nion-

ter fes peuples fur des vaiiTeaux , ÔC

d'étendre arbitrairement fon commer"

ce : comme {i au premier coup d'oeil

trois cens lieues de côtes environnées

circulairement des eaux , avoient plus

de ports ,
plus de rivages

, plus d'ufa-

ges maritimes
,
que trois cens lieues

de côtes qui fe prolongent le long du

vafte continent de l'Europe ^ & que

par la loi même de la nature , le Com-

merce ne fut pas redudible aux

moyens réels de le faire & de le per*

pétuer fans l'injure des autres Na-

tions.

Peut-être verrons-nous fe diiîîper

ce préjugé vivant ôc palpable , cette

foule de vaiiïèaux deftinés à la guerre

pendant la paix
,
qui du fein d'une

Nation ifolée des autres , menace tous

les Continens & toutes les Mers du

monde connu j ces vaifïèaux dont l'u-

à!. S
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fage pendant la guerre , fe borne à un

vain appareil , ou à des fuccès pou déei-

Tifs, toujours inférieurs aux dépenfes

immenfes qu'ils entraînent^ dont enfin

dans des tems douteux , une pirate-

rie fubite fur les mers n'a montré le

crime Se le danger
,
que pour lailTet

voir dans la lente réfiftance que leur

a oppofé une Nation puilTante , alors

défarmée, & dans les affronts dont elle

les a flétris
_, leur inutilité pour un

fyftême réel de domination.

Peut-être vivrons-nous affez , pouf

applaudir au changement de i'elprit

de l'Europe j fur le préjugé de cette li-

berté politique, fi bonne dans les pe-

tits Etats , & Il infoutenable dans les

grands
j
pour voir toutes les vues

tournées vers l'augmentation univer-

felle d'une liberté plus naturelle , de

la liberté civile des Citoyens , dans

toutes les conftitutions j de l'Europe

pij
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conjurée contre les Républiques qui

aftedent la Monarchie de tous les

peuples j leur demander le facrifice

de ces vains fcntimens , amener tou-

tes les conftitutions des grands Etats

à une mcme forme , & par la def-

trudtion de' la liberté politique de

quelques-uns de fes peuples, alFurer la

liberté générale de tous.

11 y aura alors feulement , un ef-

prit général propre à la paix. Vous

me demanderez peut-être s'il eft dans

les relfources de la politique quelque

moyen mécan.que de déterminer cet

efprit général , ou de le fuppléer.

Le tems feul peut , Monfieur , le

perfectionner. On verra concourir à

le former fucceillvement, l'expérience

journalière des peuples , la curiofité

êc rémulation réciproque des Minif-

ires plus éclairés ,
plus citoyens , plu?

populaires que dans aucun autre tems
j
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& les ouvrages des Ecrivains politi-

ques , lorfque fe propofant moins

l'imitation des Gouvernemens voillns,

auxquels le notre fert réciproque-

ment de modèle , ils oferont avoir

des principes qui leur foient propres.

Un moyen politique de fupplcer

plus ou moins palîagercment à cet

efprit général ôc d'en hâter le pro-

grès , eft le fyftcme d'un Equilibre

Maritime.

L'objet de l'Equilibre de l'Europe

étant de balancer , ou d'égaler en

forces par des moyens de compenfa-

tion toLite-'s les Puilûnccs politiques

,

l'Equilibre des forces avives de ces

Puilfances fur les mers paroitroit avoir

du dès l'orir^ine fuivre naturellement

de réquilibre général. Mais une ré-

fl,ixion 11 plaufible a été jufqu'ici dé-

mentie par l'événement. Cet équili-

bre a été ouvertement & (générale"

Piij
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ment négligé , foit que l'objet des ar-

méniens parût au-de(loiis de la dé-

penfe immenfe qu'ils entraînent ; foit

que les Puilîances belliqueufesn'ayent

pas alTez eftimc cette forte de puif-»

fance qui réfulte d'un commerce ar*

mé j foit que les politiques de tous

les tcms l'ayent jugée ce qu'elle eft

en elîet ,
propre à conferver l'Em-

pire de la terre , ôc non à le procu-

rer : fens dans lequel la maxime du

Cardinal de Richelieu peut ctre en-

tendue 'y le feul du moins dans le-

quel l'expérience de tous les tems en

ait juHifié la vérité.

Si l'on parcourt les différentes c-

poques de l'hiftoire politique des

Enipires , avec un deiTein formé d'en

comparer les fyftcmes , fi l'on étudie

furtout les événemens du dernier fié-

cle , l'on s'adurera que toutes les

Puiifances de l'Europe avoient bien

^n

'V \ i]
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Dient bien

jugé. Les Puiffances ambitieufes en

portant tout leur effort fur le con-

tinent , acqueroient des provinces ou

des barrières utiles , &: alloient au

plus difficile , sûres de s'alîïirer en-

fuite facilement les mers par le moyen

mcme de ces forces acquifes. Les pe-

tites PuilTances fe foutenoient par

l'art de la guerre & la fituation de

leur territoire \ avantages qu'elles

n'euffent pu tranfporter fur les mers

où les médiocres Etats ne peuvent

jamais former une Puiffance. On
avoit même un exemple illuftre. Ce

grand Roi , ce Roi d'immortelle mé-

moire ,
qui a fait les plus grandes

chofes dans fon ficcle , & qui a fait

fon ficcle, Louis XIV. exécuta beau-

coup avec de grandes & de petite^

armées , exécuta peu avec une mari-

ne nombreufe.

Autres tems , autres foins. Cette

Piv
i.i
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efpéce d'effort de toutes les Piilifan-

ces au-dehors du continent , rendue

néceiTiiire à toutes les Nations par

l'ambition d'une feule , trouvera une

grande facilité à s'exécuter. C'eft en-

core précifément le point où éclate

iînguliérement la profondeur de 1?.

politique générale qu'on avoit adop-

tée. Que de foins
, que de maté-

riaux
, pour fonder fans celfe un é-

quilibre vafte 3c toujours chancelant

en Europe ! que d'intércts à créer ,

pour en fou tenir d'autres déjà exif-

tans ! les fecours , les armées combi-

nées , les re(Tources préparées de loin

dans l'impénétrabilité du cabinet , les

grands coups , ou les expédiens lents

de la politique , les négociations , les

intrigues , tout s'aflTemble , tout s'ac-

cumule pour former dans toute l'Eu-

rope une action immenfe , peut-rtre

au-deffus des intérêts qu'on y a pour
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objets , mais du moins éi^ale a tou-

tes les idées qu'on peut concevoir de

la grandeur de l'efprit humain.

Il n'en eft pas de mtme de l'équi-

libre fubordonné des forces mariti-

nies. Le î^rand ouvrac^e eft de le médi-

ter. A peine dans tous les tems a-t-

on fongé à l'effeduer , à peine y a-t-

on penlé
,
qu'il s'eft trouvé exécuté.

Rome maîtreife de la moitié de

l'Italie a l'époque de la première

guerre Punique , Rome fimple Puif-

fance beiltqueufe , réduite à profiter

d'un naufrage , & à imiter des vaif-

feaux de ruerre fur le modèle d'un

débris qu'elle trouve au rivage, for-

me fa Marine par nécelîité , & s'aifu-

jettit les dommateurs de la mer, à la

féconde campagne.

Mais les exemples anciens n'ont

pas la force des exemples fubfiftans.

Dans cette circonftance nouvelle où
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une Nation puitfante abandonne tout

à coup les loix des Nations , &: cou-

vrant la mer de fes flottes , exerce

une piraterie fubite fur nos vaiflTeaux

défarmés j n'avons-nous pas vu en dix

mois d'un fîlence redoutable & d'o-

-^rations pleines de terreur , les co-

lonies , les places de guerre , le com-

merce , Ôc pour ainfî dire , le Gouver-

nement de cette Pui(ïànce injufte, s'e-

crouler de toutes parts , malgré le

frêle appui de fes vaifTeaux de guer-»

re ?

La domination de la mer eft donc

non-feulement la plus injufte de tou-

tes , la feule que les loix publiques

de l'Europe ne peuvent jamais con-

facrer \ mais elle eft la plus inutile

& la plus dangereufe à la PuilTance

qui l'afFede. Il n'eft point de tems en

Europe , oii toutes les fubdivifions

àQs vaifteaux de guerre des moindres
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t'uiiïànces maritimes réduites à un

total de convoquées fubitement , ne

puifTent tenir en échec la PuilTance

maritime la plus prépondérante donc

on puilTe fe former l'idée par exagé-

ration.

L'équilibre des mers eft confc-

quemment facile , 6c comme exécu-

té perpétuellement par la nécellité ,

5c fans convention entre toutes les

Ruiifances juftcs de l'Europe. Si une

Narion puiifante vouloir elle-même

s'en former un parriculier avec une

autre Nation qui tend à la prépondé-

rance , un moindre nombre de vsl'iC-

féaux de guerre aidés de l'avantage

de la fituation , lui fufEra toujours

pour en contenir un plus grand nom-

bre de la Nation concurrente -, Se cet

équilibre fera même momentané, &
relatif. La facilité d'armer & de dé-

lârmer les vaifleaux , Ôc d'appliquer
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aux armemens les fubfides , ou de le3

en retirer ,
permettra d'avoir fuccef

fivemcnt une force ofTenfive fur le

mers , ou de l'en faire difparoîrre
;

d'en avoir une relative à celle de lit

PuilTance qui veut s'afTervir le com-

merce j de diminuer cette force , de

la tempérer , de l'anéantir mcme tout-

à-fait 5 fi la Puilîance concurrente

laiTée de fe voir réduite a un vain S>C

ruineux appareil de vaiiTeaux de guer-

re , abandonne le fyftcme des guerres

maritimes , ou lefyflème encore plus

abfurde d'armer pendant la paix. L'E-

quilibre Maritime eft réductible au

feul ufige libre du Commerce : il fe

maintiendroit ésialement , ou en ar-

mant de part& d'autre avec des efforts

relatifs , ou en celTant de part & d'au-

tre d'armer *, car évidemment le com-

merce n'a point befoin de force ex-
'è'

téneure pour développer £oii adlion

m,

il
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qui efl: enticicmenr pacifique.

Le principe de i'équiUbrc mariti-

me pris dans fa gcncialicô , n'eft point

par une dernière conicquence un en-

chaînement , ou une compenfârion de

forces de proche en proche , en Euio-

pe j 6c û diffère par - là elfentielle-

ment de l'équilibre général des Puif-

fances. Il ne rélide pas plus dans de

fortes marines & dans des marines

toujours en adion
,
que l'équilibre

général ne réfide dans de forces ar-

mées , de dans des armées toujours

alfemblées. Il fe fonde fur dos for-

ces proportionnées dans le tems de

l'action entre deux Puilfances qui fe

menacent ^ fur des forces qu'on pour*

roit même anéantir fans danger pat

une convention réciproque.

Efpérons donc la Paix univerfelle,

Monfieur , comme une fuite naturel-

le de l'efprit général qui fe répond en

V
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Europe & qui s'y perfediionnera. L'o-

pinion de (on impolîibilitc abfolue y

feroit peut - ctre un empêchement

réel j l'efpéiunce y doit erre un ache-

minement. Elle élevé l'efprit humain,

l'excite ; fouvent l'on a du aux effets

de l'efpérance les chofes mêmes qu'on

avoit efpcrces. Dans un grand ficelé,

& fous un grand Roi , faifons reten-

tir le vœu de la paix dans le feiit

d'une Nation gcnéreufe
,
qui par l'ef-

fet d'un Gouvernement équitable &
modère

, jouit de ce point de félicité

,

où ne pouvant cramdre aucun peu-

ple ambitieux , elle peut être chère

à tous les peuples juftes. C'eft de la

force des armes du Prince qui la gou-

verne & la fait vaincre
,

qu'elle at-

tend un jufte équilibre de fa puiflkn»-

ce maritime avec celle d'une Nation

avide ôc ambitieufe : l'Europe pourra

devoir à la force de fes confeils l'af-

>?••+-
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franchilFement mcme des mers , la

liberté durable du commerce , & les

loix publiques qui fonderont un droit

plus paifible dans l'univers. Efpérons

enfin ; un tel efpoir honore notre hu-

manité , s'il accufe nos lumières. Ef-

pérons tout , dis-je , d'un Prince paci-

fique , d'une Nation magnanime , de

l'Europe entière. L'induftrie a déjà

perfectionné dans fon fein la défenfe ,

la négociation , tous les arts néceffai-

res à fa confervation extérieure.La for-

ce y eft générale , &; ne peut être ni

vaincue , ni corrompue au dehors. Il

lui refte à s'interdire Tufage de {qs

propres forces contre elle-mcme. La

fituation acquife eft une tendance à

l'équilibre parfait , ou a une paix gé-

nérale. La fituation a y acquérir eft

cette Paix générale même. Il femble

qu'on en peut du moins annoncer le

bonheur à nos defcendans. Tant de

.i

1
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lumières rauèmblces , tant de connoif-

fances des intérêts réciproques ôc des

intérêts cconomiqucs , tant de com-

merce ôc de communications habi-

tuelles , tant d'Iumianité , tant de

chofes ,dis-je
,
qui ne peuvent nuire

6c ne font faites que pour fervir le

genre humain , reifemblent aux ma-

tériaux du plus bel ouvrage de la na-

ture , da plus beau monument de la

grandeur des hommes ,
puifqu'il ne

furvivra pas aux N étions qui relève-

ront , & q l'il les égale m en durée.

Je fuis j ô-'c.
^:iV éi . 1 ;

Ce , . Septembre 175 «>.
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